COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 25 JUIN 41862. 
PRÉSIDENCE DE M. DUHAMEL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ce Présmenr pe L’Exsrrrur rappelle que la prochaine séance trimes- 

trielle doit avoir lieu le 2 juillet, et la séance publique annuelle au 15 août; 

il invite en conséquence l’Académie des Sciences à procéder au choix des 
lecteurs qui devront la représenter dans ces séances. 


M. 1e PRÉSHENT DE L’AcapémE annonce que le tome LIII des Comptes 
rendus hebdomadaires est en distribution au Secrétariat. 


PHYSIQUE. — Recherches sur les modifications que subil la vitesse de la lumière 
dans le verre et plusieurs autres corps solides sous l'influence de la chaleur ; 


par M. H. Fizrau. 


« Ce travail devant être inséré prochainement dans les Annales de Chimie 
et.de Physique, on en donnera seulement ici une analyse sommaire. 

» Dans la première partie sont rapportées plusieurs expériences relatives 
à des phénomènes d'interférence, observés avec la Ranière j jaune émise par 
la lampe monochromatique. 

» En faisant l'expérience des anneaux de Némtüe avec cette lumière, on 
a pu‘éloigner à une distance de près de 15 millimètres les deux surfaces de 
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verre entre lesquelles se produisent les interférences, et dans de telles cir- 
constances on a pu encore constater l'existence d’anneaux bien visibles. 
La différence de marche entre les deux rayons était alors d'environ 5o 000 
ondulations. Des observations semblables peuvent être faites avec des glaces 
de verre dont les faces sont sensiblement parallèles, et en observant dans 
une direction perpendiculaire la lumière réfléchie à leurs surfaces, onpeut 
y voir des franges d’interférence fort belles, alors même que léparens du 
verre atteint jusqu’à 10 millimètres. 

» Dans ces circonstances on remarque que la température exerce une 
action très-marquée sur la situation des franges, en sorte qu’en échauffant 
le verre d’un certain nombre de degrés, on voit les franges se déplacer à sa 
surface d’une quantité proportionnelle aux excès de la température. Ce dé- 
placement, qui peut être mesuré avec précision, doit être rapporté à deux 
modes d'action de la chaleur bien distincts : d’abord à la dilatation qui 
augmente l'épaisseur de la lame et par conséquent la différence de marche 
entre les deux rayons; ensuite à une modification dans la vitesse de la lu- 
mière et par conséquent dans l'indice de réfraction. Mais on peut, connais- 
sant le cuefficient de dilatation du verre et la température, chercher par le 
calcul de combien les franges doivent être déplacées par cette seule cause, 
et comparer ensuite le résultat du calcul à celui de l'observation. 

» On a ainsi les éléments nécessaires pour décider si l’indice de réfrac- 
tion est modifié par la chaleur et pour évaluer numériquement la modifi- 
cation qui peut se produire. 

» 11 résulte de là une méthode qui s'applique sans difficultés à tous les 
corps solides transparents, susceptibles d’être taillés en lames à faces pa- 
rallèles. 

La seconde partie du Mémoire renferme les résultats de plusieurs séries 
d'expériences faites avec des substances de diverse nature, le verre, le crown, 
le flint ordinaire, un flint plus dense, le spath fluor et le spath d'Islande. 

» On a constaté que l'indice de réfraction du verre ordinaire augmente 
un peu, mais d'une manière très-lente, à mesure que la température s'élève, 
résultat qui s’accordeavec les recherches antérieures d’Arago et de M.New- 
mann. Avec le crown, l'indice n’a paru subir aucun changement sen- 
sible. 

» Avec le flint ordinaire il y a un accroissement très-notable de l'indice; 
enfir avec le flint lourd, l'accroissement est plus grand encore. 

» Le spath fluor possède la propriété singulière de présenter un indice de 
réfraction qui diminue d’une manière très-marquée lorsque la température 
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s'élève; c’est le seul corps solide, parmi ceux qui ont été examinés ; usqu’ici, 
qui se comporte de cette manière. Cette propriété lui est commune avec 
tous les liquides et les gaz, 

» Enfin le spath d'Islande a présenté des phénomènes intéressants, en 
rapport avec les changements remarquables que la chaleur occasionne dans 
la forme de ses cristaux et dans l'intensité de sa double réfraction, d’après 
les recherches de M. Mitscherlich. On a pu reconnaitre et mesurer les effets 
produits par la chaleur sur les deux indices de réfraction, et tirer aussi des 
mêmes expériences certaines conséquences relatives aux phénomènes de 
dilatation si singuliers dans ce cristal. » 


PHYSIQUE TERRESTRE. — De la température dans les couches inférieures de l'air 
(cinquième Mémoire); par M. Brcquere. (Extrait par l’auteur.) 


« M. Becquerel s'est proposé dans son Mémoire de présenter le résumé 
des observations de température de lair qu’il a faites, du 1° juin 1860 au 
1% juin 1862, au Jardin des Plantes, en s’attachant surtout à montrer que 
cette température, dans les couches inférieures de l’atmosphère, dépend, 

comme on le sait, non-seulement du rayonnement terrestre et du rayonne- 
ment céleste, mais encore du rayonnement direct du soleil. Il a rappelé en 
commençant comment les sols agissent, suivant leur nature et leur état phy- 
sique, pour élever ou abaisser la température jusqu’à une certaine hauteur, 
quand ils sont échauffés par le rayonnement solaire ou refroidis par le rayon- 
nement nocturne. 

» On sait, d’après Schubler, que si l’on représente par 100 la faculté que 
possède le sable calcaire de retenir la chaleur, faculté qui dépend de ses 
pouvoirs rayonnants, absorbants, émissifs et conducteurs, on a : 


“ - Pour le sable siliceux............ 000,0 s 
Pour Ja terre calcaire arable.....,.. 74,5 
Pour la terre argileuse.......,....,. 68,4 
Pour la terre de jardin............ 64,8 
Pour lhumns. 0. ...,...- ee 400 


2 


» L’humus, possédant une faculté moitié moindre que celle du sable cal- 
caire, se refroidit en moitié moins de temps que ce dernier. La grosseur des 
parties doit être prise en considération : toutes choses égales d’ailleurs, les 
sables siliceux et calcaires comparés à volumes égaux aux différentes terres 
argileuses ou calcaires en poudre fine, à l’humus, à la terre arable et à la 
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terre de jardin, sont les sois qui paraissent conduire le moins bien la chaleur. 
C’est pour ce motif que les terrains sablonneux en été, pendant la nuit, con- 
servent une température plus élevée que les autres terres. 

» Une terre recouverte de caïlloux siliceux se refroidit encore plus lente- 
ment que les sables siliceux, ce qui explique pourquoi elle convient mieux à 
la culture de la vigne que les terrains crayeux et argileux, dans lesquels la 
maturité du raisin est plus lente à s’effectuer. 

» Ces terres, une fois échauffées par l’action solaire, ne se refroidissant 
pas dans lemème temps, ne réagissent pas également par voie de rayonnement 
sur l'air ambiant, de sorte que, à un instant donné, la température de l'air 
est pas la même pour une même hauteur pour chacune d’elles; elle reste 
plus longtemps élevée sur un terrain caillouteux que sur un terrain calcaire 
ou argileux. 

» Il en résulte qu’à latitude égale, dans les mêmes conditions d’abri dans 
des lieux peu éloignés et dont le sol n’est pas le même, la température 
moyenne est différente. On voit par là les difficultés qu’on éprouve à déter- 
miner avec exactitude la température d’un lieu, qui est un des éléments que 
l’on prend en considération dans la classification des climats. 

‘» Dans son Mémoire , M. Becquerel donne toutes les températures 
moyennes à 6 heures, 9 heures du matin, 3 heures et 9 heures du soir, à 
1®,33 au nord et au midi, à 16 mètres et 21 metres au-dessus du sol, du 
1% juin 1860 au 1% juin 1862, les différences entre ces températures, ainsi 
que les températures moyennes et celles des saisons. La discussion des ré- 
sultats obtenus par la comparaison des observations consignées dans ce Mé- 
moire conduit aux conséquences suivantes : 

» Le rayonnement solaire augmente la température de l’air exposé à son 
action, effet qui n’a pas lieu au nord, où les instruments sont à l'abri de ce 
rayonnement. Cet effet est indépendant de l’action terrestre quand le sol a 
été échauffé. e 

» L’accroissement de température avec la hauteur jusqu'à 21 mètres est 
mise en évidence dans les tableaux d’obsérvation annexés. 

» Ilest bien difficile d’admettre que la température de l'air observée au 
nord, comme on le fait ordinairement, représente exactement la tempéra- 
ture de l'air résultant du mélange des couches d’air n'ayant pas la même 
température. 

» Le rayonnement terrestre, selon que le sol a été échauffé par Paction 
solaire ou refroidi par le rayonnement céleste, exerce sans aucun doute une 
grande influence sur la température de l'air, jusqu’à une hauteur qui dé- 
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pend de la nature du sol etide celle des corps qui le recouvrent, influence 
que l’on a trop négligée jusqu'ici dans les observations de température de 
l'air; mais il est nécessaire encore de tenir compte de l'action directe du 
soleil-sur l’air,:qui possède à la vérité un faible pouvoir absorbant, lequel 
augmente toutefois avec:sa densité en approchant du sol. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur l'hydrure de caproylène et ses dérivés ; 
par MM. 3. Prerouze et Auc. Cauours. 


_« Dans certaines parties de Amérique, il se dégage des fissures du sol un 
diquide limpide'et très-volatil, analogue au naphte, qu’on peut employer 
-avec avantage soit comme dissolvant, soit pour les besoins de l'éclairage. 
L'abondance de cette substance exclusivement formée de carbone et d'hy- 
drogène, son point d’ébullition peu élevé qui semblait indiquer une grande 
simplicité de composition et de plus sa formation naturelle, excitèrent à un 
haut degré notre intérêt et nous conduisirent à en entreprendre une étude 
approfondie. Nous nous: proposons aujourd'hui de faire connaître à l’Aca- 
démie les premiers résultats des recherches que nous avons entreprises sur 
la partie la plus volatile du produit brut, recherches qui précisent nettement 
son rôle, nous proposant de les poursuivre et de les lui soumettre succes- 
sivement à mesure que nous avancerons dans ce travail. 

» La partie la plus abondante de cette huile naturelle bout régulièrement 
à la température de 68°. C’est un liquide incolore et trés-limpide, qui pose 
une odeur éthérée. Sa densité est de 0,669 à la température de 16°; la den- 
sité de sa vapeur est de 3,05. 
» La combustion de cette substance au moyen de l'oxyde de cuivre et la 
détermination de sa densité sous forme gazeuse conduisent à la formule 


C'H'— 4 vol: vap: 


La composition de ce produit et ses fonctions chimiques lui assignent le 
sixième rang dans la série fort remarquable dont le gaz des marais forme le 
KE eg terme, 

» Insoluble dans l’eau, ce liquide se dissout abondamment dans l'alcool, 
réher l’esprit-de-bois, la benzine et divers éthers composés. 

- Ce carbure d'hydrogène dissout abondamment, même à froid, le suif, 
r'éni, la stéarine, la margarine, la paraffine, les huiles grasses et les acides 
qui résultent de leur SAPOR EE Il dissout facilement la nitrobenzine 
et l'alcool phénique. Il opère à chaud la dissolution de l’aniline, mais celle-ci 
s’en sépare en‘entier par le refroidissement.  .: l 
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» Il prend feu par l'approche d’un corps en ignition et brûle avec une 
flamme très-éclairante. 

» L’'acide sulfurique au maximum de concentration, l’acide de Nordhau- 
sen, l'acide phosphorique anhydre et l'acide azotique même fumant n’exer- 
cent pas d’action sensible sur ce produit, qui sous ce rapport se Fe 
comme son homologue inférieur, l’hydrure d’amyle, 


C'C°H! 2, 

» Traité par le chlore, le carbure d’hydrogène précédent, que nous dési- 
gnerons d’après la classification de Gerhardt sous le nom d’hydrure d’hexyle 
ou bien encore sous celui d’hydrure de caproylène pour rappeler les relations 
qu'il présente avec les composés de la série caproïque, se comporte à la ma- 
nière de tous les carbures d'hydrogène en échangeant successivement de 
l'hydrogène contre des quantités équivalentes de chlore. Nous avons ob- 


tenu de la sorte une série de produits de substitution auxquels l’analyse 
assigne les formules suivantes : 


cena, 
C!? H'2Cl, 
C'°H'! CI: 
C'?H'°Cl: ë 
C'2HSCI°,. 


» Le premier terme de cette série présente la composition de l’éther 
chlorhydrique de l'alcool caproylique. Or nous nous sommes assurés que 
ce composé jouit bien en réalité de toutes les propriétés que doit posséder 
cet éther et qu’il se comporte entièrement à la manière de l’éther chlorhy- 
drique ordinaire. 

» En effet, ce composé dont la formule 

C'2H'3CI 

correspond à 4 volumes de vapeur, étant traité par une dissolution alcoo- 
lique de monosulfure de potassium en vases clos, laisse déposer un abondant 
précipité de chlorure alcalin, tandis que la liqueur alcoolique distillée au 
bain-marie laisse un résidu qui, purifié par des lavages à l’eau, la digestion 
sur du chlorure de calcium anhydre et la rectification, se présente sous la 
forme d’un liquide incolore et limpide, doué de l'odeur fétide de l’éther 
sulfhydrique. | 

» Ce produit, qui bout vers la température de 230°, fournit à l'analyse 
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des nombres qui conduisent à la formule 
C! 2 H! 3 S. 


» Remplace-t-on la dissolution de monosulfure de potassium par le sulf- 
hydrate de sulfure de ce métal, des phénomènes analogues se produisent et 
lon obtient dans ce cas un liquide beaucoup plus volatil que le précédent, 
qui bout entre 145-et 148°, et dont l’odeur à la fois fétide et éthérée rap- 
pelle à un haut degré celle du mercaptan. 

» L’analyse de ce produit nous a du reste fourni des nombres qui con- 
duisent à la formule 


C'?H'° S,HS — CH ISS 


OR 
qui ne laisse aucun doute sur sa véritable constitution. 

» De même que le mercaptan, ce composé s’échauffe fortement dans son 
contact avec l’oxyde rouge de mercure, en produisant une matière visqueuse 
qui possède une odeur des plus désagréables. 

_» De même que le mercaptan, ce produit est vivément attaqué par les 

métaux alcalins à l’aide d’une douce chaleur, en donnant des produits blancs 
cristallisés, analogues aux mercaptides. 
__» L’acide azotique même étendu l'attaque énergiquement à l’aide d’une 
douce chaleur, des vapeurs rutilantes se dégagent, il se sépare une huile rou- 
geâtre, qui disparaît graduellement à mesure qu'on continue l’ébullition, et 
par l’évaporation dé la liqueur au bain-marie on obtient un acide sirupeux 
qui forme avec Ja baryte un sel cristallisable. La réaction qui se produit 
est encore comparable à celle que fournit le mercaptan, qui dans cette 
circonstance se change en acide sulfétholique. 

» Une dissolution alcoolique de cyanure de potassium est attaquée com- 
plétement par l’éther chlorhydro-caproylique, lorsque le mélange intro- 
duit dans des tubes scellés à la lampe est maintenu pendant plusieurs heures 
à la température du bain-marie. Du chlorure de potassium se dépose et l’on 
obtient une liqueur brunâtre qui, soumise à la rectification au bain-marie, 
laisse un résidu de même couleur, d’où l’eau sépare une huile brune qui la 
surnage et qu’on décolore par la distillation. Le liquide ainsi formé contient 
de l'azote et présente l’odeur caractéristique de l’éther cyanhydrique. Ce 
produit ne nous ayant pas paru présenter de garanties suffisantes de pureté, 
nous n’avons pu le soumettre à l’analyse ; mais la manière dont il se com- 
porte avec la potasse ne saurait laisser aucun doute sur sa nature. En effet, 
une lessive alcaline attaqne ce produit à l’ébullition avec dégagement d’am- 
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moniaque, tandis qu’on obtient un sel de potasse d’où les acides minéraux 
séparent un acide huileux. 

» En faisant agir le brome sur l’hydrure de caproylène (hydrure d’hexyle), 
nous n'avons pu nous procurer l’éther bromhydro-caproylique, contraire- 
ment à ce que nous devions espérer en nous fondant sur l’action réciproque 
du chlore et de ce carbure d'hydrogène. En employant ces deux corps dans 
Je rapport de 2, équivalents du premier pour 1 équivalent du second, ce 
composé devait en effet prendre naissance en vertu de l'équation 


C'?H'* LE 2 Br = HBr dre C'?H'8 Br. 


» Or les choses sont loin de se passer de la sorte, et si l’on emploie ces 
matières dans les proportions précédentes, on peut facilement s'assurer que 
Ja moitié du carbure d'hydrogène seulement a pris part à la réaction et qu'il 
s’est formé le composé 

C! 2 H! +Br?, 
qui diffère du carbure normal par la substitution de 2 équivalents de bromé 
à 2 équivalents d'hydrogène et qu'on peut, par conséquent, considérer 
comme l'éther bromhydro-caproylique monobromé. 

Ce liquide, qui possède une couleur d’un jaune légèrement brunâtre et 
dont la pesanteur spécifique est supérieure à celle de l’eau, bout régulière- 
ment entre 210 et 212°. 

» L’iodure de caproyle est une huile incolore et très-limpide, qui brunit 
rapidement à l'air et dont l’odeur éthérée rappelle celle de l’ iodure 
d’amyle. Il bout régulièrement entre 172 et 175°. 

» Sa composition.est exprimée par la formule 


L'n°1: 


» En introduisant cet éther avec un sel d'argent dans des tubes qu’on 
scelle à la lampe, le mélange s’échauffe rapidement, la couleur jaune de 
liodure d'argent se manifeste, et si l’on termine la réaction par une exposi- 
tion de quelques heures à la température du bain-marie, on obtient des 
liquides incolores qui ne sont autres que des éthers composés correspon- 
dants à l'acide du sel d'argent qu’on à fait intervenir. Cette méthode fort 
simple, qu'on doit à M. Wurtz, permet, comme on sait, d'obtenir avec la 
plus grande facilité les éthers composés des différentes séries alcooliques, 
en mettant à profit l’action mutuelle des sels d’argent et de l’iodure de la 
série alcoolique que l’on considere. t-254 

» En faisant agir J’acétate d'argent sur cet iodnre, nous avons vu se noi 
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mer un liquide incolore, plus léger que l’eau, qui bout vers la température 
de 145°. Soumis à l'analyse, ce composé nous a donné des nombres qui 
conduisent à la formule 


C'?2H'3 
c C'SH!5 O! — C4 pa 0? O*. 

» Par l’ébullition avec une lessive concentrée de potasse, ce produit. qui 
n’est autre que l’acétate de caproylène, se dédouble à la manière de l’éther 
acétique en fixant les éléments de l’eau, engendrant ainsi de l’acétate de 
potasse qui reste dans la cornue, tandis qu’il passe à la distillation avec les 
vapeurs Aquêuses un liquide incolore dont l’odeur rappelle celle de l'alcool 
qui bout à la température de r5o°. Ce produit n’est autre que 
ylique, substance dont M. Faget a signalé l’existence, il y a 
dix ans environ, en quantités minimes dans certaines eaux-de-vie de marc 
et qui n’a jusqu’à présent été l'objet d'aucune étude en raison de sa rareté. 
La facilité qu’on à de se procurer aujourd’hui le composé 

C! 2 H! Le 

que le commerce nous offre en quantités considérables et qu’on peut consi- 
dérer comme le pivot des différents dérivés de cet alcool, pérmettra d’étu- 
dier facilement ces produits sur une grande échelle. 

Enfin, nous avons constaté qu'en faisant digérer pendant vingt-quatre 
heures au bain-marie, dans des tubes scellés à la lampe, le chlorure-de 
caproyle avec un excès d’une dissolution alcoolique d’ammoniaque, il y 
avait production d’une base homologue de éthyliaque et de l’amyliaque, 
formant des sels nettement cristallisés, ainsi qu’un chloroplatinate qui se 
sépare de sa dissolution dans l’alcool sous la forme de belles écailles jau- 
nes d’or, qui présentent la plus grande ressemblance avec les composés 
correspondants formés par l’éthyliaque et l’'amyliaque. 


La base libre que nous désignerons sous le nôm de caproyliaque, est un 
liquide incolore et très-limpide, dont l’odeur est à la fois aromatique et am- 
moniacale. Sa saveur est caustique et brülante. Elle se dissout assez bien 


- dans l’eau, la potasse la sépare de sa dissolution aqueuse. Elle bout entre 


124 et 1282. 
» L'analyse de ce produit nous a fourni des nombres qui conduisent à 
la formule : 


C'?2H!3 
C'ÉHSS Àz = A3 OH 
LUE 


C. R., 1869, 17 Semestre. (T. LIV, N° 24.) 162 
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» C’est donc ün alcali nouveau dérivé de lammoniaque par la substitu- 
tion d’une molécule du radical C'?H'* à une molécule d'hydrogène. 

» Cette base développe de la chaleur dans son contact avec les acides: On 
obtient ainsi des sels qui cristallisent facilement. Nous avons analysé le 
chlorhydrate qui se sépare par l’évaporation lente d’une dissolution alcoo- 
lique sous la forme de lames incolores. La combustion au moyen de 
l'oxyde de cuivre.et la détermination du chlore nous ont donné des nombres 
qui s'accordent avec la formule 

C'?H!: 
C'?H'Az, HCI= Az) H , UCI. 
H 


+ 


» L'analyse du chloroplatinate confirme les formules précédentes ; en 
effet, la combustion de ce sel et deux déterminations de platine nous ont 
fourni les nombres suivants : 


Carbone LRO 23,92 : 
Hydrogène 020 5399 

; 31,88 
Platine: Arts $2.05 


» La formule 
C'2H!5A7, HCI PIC: 


exige 


29,407 Heibrae Ph 1,99! 


» Lorsqu'on soumet à la rectification le liquide alcalin brut qui se sé- 
pare lorsqu’on décompose, par un excès de potasse caustique, les sels engen- 
drés dans l’action réciproque du chlorure de caproyle et de l'ammoniaque, 
on observe que la majeure partie du liquide distille entre 125 et 130°, puis 
bientôt la température s'élève assez rapidement pour se fixer de nouveau 
entre 190 et 195°. Le liquide qu’on recueille à cette température possède 
une odeur moins fortement ammoniacale que le précédent. Il est également 
moins soluble dans l’eau. À 

» L'analyse de ce dernier produit, qui est fortement alcalin, ainsi que 
celle de son chloroplatinate, conduisent aux formules 


C2?! H?7 AZ 


et 
C2 H°* Az, HCI, PtCP. 


( 1247) 


» Or la formule de la base libre peut évidemment se décomposer de la 
manière suivante : 
C! 2 H!: 
CI TAZ "A2 CE La 
H 


ce qui ferait de ce corps la dicaproyliaque, c’est-à-dire de l'ammoniaque 
dans laquelle 2 équivalents d'hydrogène seraient remplacés par 2 équiva- 
lents du radical C'?H'°. 

res de méthyle et d’éthyle réagissent sur la caproyliaque au 
ns l’action réciproque de ces liquides, il se forme des pro- 
3 qui renferment à la fois le radical caproyle et les radicaux 


éthyle et méthyle. 
» Il résulte évidemment des faits que nous venons d'exposer d’une ma- 
niere sommaire que l’hydrure de caproylène ou hydrure d’'hexyle, homo- 
logue du gaz des marais, peut, à la manière de ce dernier, servir de point 
de départ à la formation d’une série de composés comparables à ceux qui 
_dérivent de l’esprit-de-bois, et qu’on peut, à l’aide de réactions conve- 
pables, engendrer au moyen de ce carbure d'hydrogène un alcool qui 
présente l'analogie la plus frappante avec l'alcool amylique à côté duquel 
il se place, constituant ainsi le terme immédiatement supérieur dans le 
a des congénères de l’alcool ordinaire. 

» Nous avons entre les mains plusieurs carbures d’ Rrrénebe de prove- 
nances diverses bouiïllant à de basses températures et parfaitement définis 
dont nous avons commencé l'étude; dès que celle-ci sera suffisamment 
avancée pour intéresser l’Académie, nous nous ferons un devoir de lui en 
communiquer les résultats. » 


PHYSIOLOGIE BOTANIQUE. — De la fécondation indirecte dans les végélaux ; 
par MK. Hevwrr Lecoo. 


« Les organes de la reproduction dans la majeure partie des végétaux 
“ai réunis dans la même fleur et placés de telle manière, que souvent ilse 
se touchent, et qu’au premier abord le contact du pollen et du stigmate paraît 
assuré. D’autres plantes ont les sexés séparés, bien que plusieurs d’entre elles 
portent les deux sexes sur le même pied; de là les dénominations de végé- 
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taux hermaphrodites, monoïques ou dioïiques. La fécondation parait donc 
plus facile dans les êtres hermaphrodites, moins certaine dans les plantes 
monoiques et plus difficile dans les espèces dioiques. On n’a tenu compte 
jusqu'ici que de ces trois états possiblés. Nous verrons qu'il existe un grand 
nombre d’intermédiaires. | 
» En étudiant la situation relative des organes sexuels dans les plantes, 
pour reconnaître les moyens de contact si variés que nous offre la nature, 
j'ai été surpris des difficultés nombreuses qui se présentent dans certaines 
fleurs pour empêcher ou gêner ce contact, et je suis arrivé à ce résultat, 
qu’un pistil fécondé par le pollen de sa propre fleur est l'exception et non 
la règle. Nous réserverons, pour ce dernier cas, le nom defécondation 
directe, et nous réunirons tous les autres sous le titre Fm 
indirécte. é 
Dés l’année 1827, nous avons cité des exemples assez nombreux de 
fécondations indirectes sur des fleurs hermaphrodites. Ces exemples, nous 
pourrions les multiplier à l'infini. Nous préférons, pour àbréger, indiquer 
les principales circonstances dans lesquelles les fleurs hermaphrodites ne 
peuvent se féconder elles-mêmes. Ce sont : 
» 1° L’avortement plus ou moins complet de l'organe mâle ou de l’or- 
gane femelle; 
» 2° L'imperfection du pollen; é 
3° La position des étamines, ou trop élevées ou trop basses, relative- 
ment au pistil ; 
» 4° L'ouverture extrorse des anthères ; 


» 5° La non-concordance d'aptitude des organes mâles et des. organes 
ÉRo 


» 6° Ta viscosité du pollen. | 

»_Il existe évidemment un motif pour que la nature mette autant d’obsta- 
de à la fécondation directe, et ce motif est surtout accusé par l’impuis- 
sance où sont certaines espèces de se féconder avec les étamines de leur 
propre fleur où même avec les étamines d’autres fleurs situées-sur le même 
pied. 

» Je pourrais citer des exemples parfaitement constatés sur des Passi- 
lores, des"Zéphirantes, des Amarillys, des Oncidium, etc., et si nous pou- . 
vions supprimer, pour quelque temps, le vent et les insectes, nous verrions 
un bien plus grand nombre d'exemples de ces unions infertiles pour cause 
de parenté. 


» Dans l’état naturel des végétaux, une foule de causes s'opposent, 
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comme nous l'avons dit, aux fécondations directes, tandis que de nom: 
breuses dispositions facilitent les fécondations indirectes. 

» C'est principalement dans les inflorescences que nous trouvons la 
pee de ces sortes de fécondations. Ainsi il arrive souvent dans les épis 
qu'une fleur inférieure est fécondée par celle qui est placée au-dessus d’elle, 
celle-ci par celle qui lui est supérieure, et ainsi desuite. Quelquefois c’est 
le pollen de la troisième ou de la quatrième fleur qui tombe sur le stigmate 
de la première, et il arrive fréquemment que l'aptitude du stigmate de la 
première fleur est en rapport avec l’anthère de la deuxième, de la troisième 
ou de la quatrième : phénomène qui donne une grande importance aux 
modes et aux temps de l’inflorescence. Ce qui se passe dans les épis se pré- 
sente avec quelque différence dans les cymes, dans les corymbes, dans les 
ombelles et surtout dans les calathides des Synanthérées dont Linné a si bien 
saisi les curieuses dispositions: 

» Dans les plantes monoïques, il arrive plus souvent que les fleurs fe- 
melles sont placées au sommet des rameaux, tandis que les fleurs mâles 
sont insérées en dessous. Les Pins, les Sapins, les Châtaigniers, les Noyers 
et une foule d’autres végétaux ont leurs fleurs femelles au sommet des ra- 
meaux. Dans la plupart des cas leurs pistils sont fécondés par les étamines 
du rameau supérieur, et ainsi de suite. Ces plantes rappellent les féconda- 
tions étagées des épis. Dans les Noisetiers, les fleurs mâles sont situées au- 
dessus des fleurs femelles, mais souvent il n'existe plus de chatons quand 
les styles pourprés sortent des bourgeons, et la fécondation devient forcé- 
ment dioïque; d’un autre côté, l'examen du Noisetier nous montre que les 
fleurs mâles appartiennent au bois de l’année pendant laquelle les feuilles 


se sont développées et que la floraison vernale de cet arbre est une floraison 


tardive, tandis que les fleurs femelles enferméés dans le bourgeon qui va 
s'ouvrir appartiennent à une autre année et sont plus jeunes d’un an que 
celles qui doivent les féconder. Or on considère les bourgeons, et par con- 
séquent les branches, comme autant d'individus greffés naturellement les 
uns sur les autres, et la différence d’une année d’existence entre les deux 
sexes équivaut certainement à une fécondation dioïque. 

:» La tendance à la diœcie se manifeste plus encore sur des végétaux mo- 
noïques qui pendant leurs premières années de floraison sont réellement 
dioïques. C’est ainsi que le Noisetier donne des fleurs mâles plusieurs an- 
nées avant d’avoir des fleurs femelles, tandis que le Pin sylvestre montre 
au sommet de ses jeunes pousses des cônes de pistils entourés d’écailles, 
longtemps avant d’avoir le pollen qui peut les imprégner. 
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Les Mollusques hermaphrodites présentent aussi les mêmes faits de 
fécondation indirecte et réciproque, comme dans les Helix, de fécondation 
en séries, comme dans les Lymnées, et de l'apparition d’un sexe avant l’au- 
tre, comme dans les Auitres. 

La nature semble avoir antipathie pour les fécondations directes des 
plantes, comme pour les alliances consanguines des animaux. Seulement 
l'inconvénient de ces alliances directes entre parents paraît d'autant plus 
sérieux que les êtres sont placés plus haut dans la série. Faibles dans les 
plantes et dans les animaux inférieurs, les conséquences fâcheuses de ces 
unions deviennent plus graves chez les Oiseaux et les Mammifères, si ter- 
ribles dans l'espèce humaine, qu’une grande partie des dégradations qui 
touchent même à l'intelligence proviennent de mariage entre parents. 

» La conséquence de ces faits est la tendance des végétaux à la diœcie ou 
tout au moins à la fécondation dicique. 

» Les expériences que j'ai faites à cet égard sur les Mirabilis et sur 1e 
Primula, fécondés entre individus différents, ne me laissent aucun doute 
sur les avantages que l’agriculture et l’horticulture peuvent retirer de ces 
alliances; les individus qui en proviennent sont plus robustes, plus fertiles 
que céux qui résultent de l'union directe des étamines d’une fleur avec son 
propre pistil, lorsque toutefois cette union peut avoir lieu. 

Il est vrai que la nature opère elle-même ces croisements par les tribus 
turbulentes des insectes qui, pendant tout le jour et souvent pendant la nuit, 
viennent butiner sur les fleurs et deviennent ainsi les médiateurs les plus 
actifs de leurs mariages, | 

» À toutes ces causes de fécondation indirecte que nous avons énumé- 
rées, il faut ajouter encore le dimorphisme dans les organes sexuels, phéno- 
mene fréquent dans les plantes, et sur lequel M. -C, Darwin a appelé 
l'attention des botanistes dans un Mémoire plein d’intérét sur le genre 
Prünula. 

Nous ne reproduirons pas ici le texte des nombreuses expériences de 
M. Darwin; mais nous regarderons, ainsi que lui, le Se comme 
une tendance à la diœcie. 

> Nous terminerons par une simple observation sur l’ ancienneté relative 
ads végétaux dont les sexes sont distincts. Il semble que les groupes que 
l’on considère comme ayant paru les premiers sur la terre soient principa- 
lement diciques ou monoïques. Presque tous les Cryptogames dont la fruc- 
tification est bien connue sont monoïques. Les sexes sont aussi séparés dans 
les Gymnospermes ; ils sont distincts dans un grand nombre de monocoty- 


ni 


( 2391.) 
lédons, dans les Cypéracées, les Palmiers, les Typhacées, les Aroïdées, tandis 
que la fécondation est le plus souvent indirecte dans les Graminées, les 
Iridées, les Orchidées, etc. 


Parmi les dycotylédons, les Amantacées, que l’on considère comme 


les plantes de cette grande classe qui ont apparu les premières sur la terre, 
la séparation des sexes est constante, tandis que les végétaux à corolle 
gamopétale, que l’on regarde comme les plus parfaits et les derniers créés 
dans l’ordre successif des apparitions sur la terre, sont généralement her- 
maphrodites, Nous ne voulons pas examiner ici cette hypothèse de savoir si, 
dans la suite des siècles, la tendance bien positive à la séparation des sexes 
peut amener dans les espèces la monœcie ou la diœcie. Nous réserverons 
pour une autre communication les applications de ces données scientifiques 
à la pratique des fécondations croisées «et de l’hybridation. Nous citerons 
seulement les différents degrés de parenté ou d'alliance que l’on peut 
observer dans les unions des plantes entre l’hermaphroditisme réel et |la 
diœcie. 

:» Premier degré. — La fleur est fécondée par son propre pollen, c’est- 
à-dire par les étamines de cette même fleur où existe le stigmate. 

Deuxième degré. — La fleur est fécondée par le pollen d’une autre fleur 
appartenant à la même grappe, au même épi, ou enfin à la même inflo- 
rescence. . 

» Troisième degré. — La fleur est fécondée comme ci-dessus,’ mais par 
le pollen d’une fleur appartenant à une autre inflorescence ou à un autre 
rameau florifère du même individu. Ù 

» Quatrième degré. — La fleur est fécondée par le pollen de la même 
espèce, mais pris sur un individu différent. 

» Cinquième degré. — La fleur femelle est fécondée par une fleur mâle 
appartenant au même rameau ou à la même inflorescence. 


» Sixième degré. .— La fleur femelle est fécondée par une fleur mâle 
appartenant à un rameau différent. 
» Septième degré. — Ta fleur femelle est fécondée parle pollen d’une 


fleur. mâle, située sur un pied différent. 

» Huitième degré. — La fleur hermaphrodite ou unisexuée est fécondée 
par le pollen d’une autre variété. 

» Neuvième degré. — La fleur hermaphrodite ou unisexuée est fécondée 


par le pollen d’une espèce différente. 
Dixième degré. — La fleur hermaphrodite ou unisexuée, hybridée, est 


fécondée par le pollen d’une autre fleur, également hybride. 


ke 
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» On comprend tous les intermédiaires qui peuvent exister entre ces 
de degrés et toutes les exceptions que les insectes peuvent apporter 
partout, en troublant les unions les plus régulières. » À 

M. Ismore Pierre adresse la suite de ses Études sur le colza. 

Cette deuxième partie a pour titre : « Recherches expérimentales sur la 
production des matières grasses dans le colza, sur les proportions et la ré- 
partition de ces matières dans les diverses parties de la plante aux diverses 
époques de son développement ».- 


RAPPORTS. 


MARINE ET ART MILITAIRE. — Rapport sur trois Mémoires présentés à l’ Aca- 


démie, le 23 septembre 1844, par M. Arisrme Vincnr, ingénieur civil à 
Brest. 


. j » 
Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Duperrey rapporteur. 
; ; perrey Tapp 


« À l’époque où ces Mémoires ont été présentés, la Commission chargée 


-de les examiner a jugé qu'il n’y avait pas lieu d’en faire l’objet d’un Rap- 


port à l'Académie; mais M. Vincent ayant‘insisté tout récemment, dans le 
but de faire valoir le mérite et surtout la priorité de ses propositions, la 
Commission croit devoir rompre le silence -en résumant définitivement sur 
les Mémoires dont il s’agit les conclusions suivantes : 

» PREMIER MÉMOIRE. Appareil pour empécher-les embarcations de chavirer 
sous baie 

Il n’y a pas lieu d’appeler l'attention de l'Académie sur ce procédé. 
Il est évident qu’à chaque coup de tangage le chariot, destiné par son 
poids à remplacer l’homme chargé de larguer l’écoute de la voile, dans le 
cas d’une rafale où d’un grain, se proménerait sur la coulisse inclinée, en 
allant tantôt vers l'arrière, tantôt vers l’avant de l’embarcation, à chaque 
nouvelle inclinaison que prendrait cette coulisse, ce qui ferait que la voile 
ne serait jamais tendue ou bordée d’une manière permanente, ainsi que 
cela est indispensable sous toutes les allures et principalement lorsque l’on 
fait route au plus près du vent. Les fortes rafales sont rares, et, dans le 
cas exceptionnel où elles deviennent menaçantes, l’homme qui tient à la 
main l'écoute de la voile est encore le meilleur mécanisme dont on puisse 
faire usage avec sécurité, 


» DEUXIÈME MÉMOIRE. Projet d'un nouveau canon se chargeant par la 
rh 
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» La Commission déclare que ce projet, qui aurait besoin d’être con 
sidérablement modifié, n’est point admissible dans l’état où il est présenté 
par lPauteur. 

» TROISIÈME MÉMOIRE. Nouveau système de défense des côtes. 

» Ce Mémoire ayant été imprimé dans la Revue Bretonne du 15 août 1845 
et reproduit immédiatement par plusieurs autres journaux n’a pu être, par 
ce seul fait, l'objet d’un Rapport; mais du moment que l’auteur persiste 
dans l'espoir que l’Académie prendra en considération l'importance et la 
priorité de son système de défense des côtes, il importe à la Commission 
de faire connaître les motifs d’un autre ordre qui l’obligent à maintenir sa 
première résolution. 

» La batterie flottante mue par la vapeur proposée par M. Vincent n’est 
point exécutable au point de vue de la construction qu’il a imaginée, et 
d’ailleurs l’idée de rendre les navires impénétrables aux boulets n’est point 


- nouvelle. 


» Dès l’année 1813, les Américains, à l’instigation de Fulton, avaient 
déjà construit un bâtiment à vapeur de grande dimension, capable de résis- 
ter à l’artillerie de l’époque. 

» En 1842, c'est-à-dire deux ans avant M. Vincent, des ingénieurs distin- 
gués, MM. Robert et Stevens, exposèrent au gouvernement des États-Unis la 
convenance et la possibilité de défendre les ports et léur immense matériel 
au moyen de batteries flottantes, impénétrables aux boulets. De nombreuses 
expériences eurent lieu par ordre du gouvernement sur là pénétration des 
projectiles. Ces expériences ayant établi qu'une muraille de fer de 0,114 
d'épaisseur pourrait remplir le but annoncé, MM. Robert et Stevens se 
sont immédiatement engagés, envers les États-Unis, à construire une bat- 
terie flottante propre à la défense du port et de la rade de New-York 
jusqu’à son entrée à Sandy-Hook. Il est stipulé dans le contrat que la batterie 
sera en fer impénétrable aux boulets et aux obus en usage sur les vaisseaux, 
qu’elle sera mue par une machine à vapeur conduisant un propulseur sub- 
mergé et qu’elle aura une marche de grande vitesse. T'’épaisseur du blin- 
dage en fer, primitivement fixée à o",114, a été élevée à 0,152, afin de 
mieux résister au tir de la nouvelle artillerie. | 

» Les.auteurs'de ce navire ont cherché plus tard'à le disposer’ en vue’du 
combat à la mañière des'galéres romaines, c’est:à-dire en l’élançant de touté 
sa vitesse contre les navires ennemis dans le but de les couler à fond. Cette 
batterie flottante, qui portait le nom d'Hoboken, constituait donc un type 
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dans des conditions logiquement conçues et dignes, dès cette époque, de 
fixer l'attention des personnes intéressées aux progrès de la marine mili- 
taire. | 

» M. Vincent, n'ayant présenté son Méncoire à l’Académie que vers la fin 
de 1844, n’est donc pas le premier qui ait imaginé, non-seulement les bat- 
teries flottantes mues par la vapeur, mais encore le blindage en fer, attendu 
que celui qu'il propose ne devant avoir que r centimètre d'épaisseur ne 
saurait être pris an sérieux. 11 croit néanmoins que l’on s’est emparé de 
ses idées; mais l’on peut facilement lui prouver que dans les batteries flot- 
tantes exécutées dès l’année 1813, comme dans tous les bâtiments blindés 
qui ont été construits depuis 1842 jusqu’à ce jour, tant en Amérique qu’en 
Europe, on ne trouve absolument rien dont il ait le droit de revendiquer 
la possession. | 

» En résumé, vos Commissaires, éclairés par les faits qui viennent d’être 
successivement exposés, déclarent que les trois Mémoires présentés par 
M. Vincent ne peuvent être pris en considération par l’Académie. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination des deux 
candidats qu’elle doit présenter à M. le Ministre de l’Instruction publique 
pour la chaire d’Entomologie vacante au Muséum d'Histoire naturelle. 

Élection du candidat qui sera présenté en première ligne : 

Nombre des votants 4o. 


M. Blanchard réunit l’unanimité des suffrages. 


Élection du candidat qui sera présenté en second ligne : 


Nombre des votants 38. 
M. Lucas réunit l'unanimité des suffrages. 
D'après les résultats de ces deux scrutins, les candidats présentés par 


Académie au choix de M. le Ministre de l’Instruction publique sont : 


En première ligne. .. . . . M. Brancnan». 
En seconde ligne. . . . . M. Lucas. 
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MÉMOIRES LUS. 


HISTOIRE DES CORPS SIMPLES. — De l'existence d’un nouveau métal, le thallium ; 
* par M A. Lamy. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, H. Sainte-Claire Deville.) 


« En examinant, il a trois mois, avec l'appareil de MM. Kirchhoff et 
Bunsen pour l'analyse spectrale, un échantillon de sélénium extrait par 
mon beau-frère, M. Fréd. Kuhlmann, des boues des chambres où l’on 
fabrique l'acide sulfurique par la combustion des pyrites, j’aperçus une 
raie verte, nettement tranchée, qui ne m'était apparue dans aucun des 
nombreux corps simples ou composés minéraux que j'avais étudiés. J'igno- 
_rais alors qu’un chimiste anglais, M. W. Crookes, avait non-seulement 
découvert la même raie verte dans des circonstances à peu près analogues, 
mais avait donné le nom de thallium à l'élément nouveau, du mot grec 
8aXkos, ou du latin thallus, fréquemment employé pour exprimer la riche 
teinte d’une végétation jeune et vigoureuse. Avec une. grande sagacité, 
M. Crookes avait indiqué quelques-unes des réactions de l’élément qu'il 
considérait comme un métalloïde appartenant probablement au groupe du 
soufre, mais la petite quantité de matière sur laquelle il avait opéré ne lui 
avait pas. permis d'isoler cet élément et de reconnaître sa véritable nature. 

». De notre côté, nous avons essayé d'isoler le nouveau corps en allant 
le FrRbee dans les boues des chambres de plomb, d’où avait été extrait le 
sélénium qui nous avait donné au spectroscope la ligne verte caractéris- 
tique. C’est cette ligne qui nous a naturellement servi de guide dans nos 
recherches et qui nous a permis d'arriver à la préparation de composés cris- 
tallins parfaitement définis, d’où nous avons pu retirer le thallium, la pre- 
mière fois avec le secours de la pile électrique. 

» Propriétés du thallium. — Le thallium présente tous Les caractères d’un 
véritable métal, et par la plupart de ses propriétés physiques se rapproche 
beaucoup du plomb. Un peu moins blanc que l'argent, il est doué d’un 
vif éclat métallique dans une coupure fraiche. Il parait jaunâtre lorsqu'on 
le frotte contre un corps dur; mais cette teinte est due sans doute à une 
oxydation, car le métal qui vient d’être précipité par la pile d’une disso- 
lution aqueuse, ou fondu dans un courant d'hydrogène, est blanc avec une 
puance gris-bleuâtre qui rappelle l'aluminium, 

» Le thallium est très-mou, très-malléable ; il peut être rayé par l’ongle 
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et coupé facilement au couteau. Il tache le papier en laissant une trace 
à reflets jaunes. Sa densité (11,9) est un peu supérieure à celle du plomb. Il 
fond à 290°, et se volatilise au rouge. Enfin le thallium a une grande ten- 
dance à cristalliser, car les lingots obtenus par la fusion font entendre le 
cri de l’étain quand on les plie. Mais la propriété physique par excellence 
du thalliuw, celle qui, d’après les beaux travaux de MM. Kirchhoff et Bun- 
sen, caractérise l’élément métallique, celle qui a amené sa découverte, c’est 
Ja faculté qu’il possède de donner à la flamme päle du gaz une coloration 
verte d’une grande richesse, et, dans le spectre de cette flamme, une raie 
verte unique, aussi isolée, aussi nettement tranchéè que la raie jaune du 
sodium ou la raie rouge du lithium. Sur l'échelle micrométrique de mon 
spectroscope, cette raie occupe la division 120,5, celle du sodium étant à 
la division 100. La plus légère parcelle de thallium ou de l’un de ses sels 
fait apparaître la ligne verte avec un tel éclat, qu’elle semble blanche. Un 
cinquante-millionième de gramme peut encore, d’après mes évaluations, 
être aperçu dans un composé. 

» Le thallium se ternit rapidement à l’air en se recouvrant d’une pelli- 
cule mince d'oxyde qui préserve d’altération le reste du métal. Cet oxyde 
est soluble, manifestement alcalin, et à une saveur et une odeur analogues 
à celles de la potasse. Par ce caractère, comme par le caractère optique, le 
thallium se rapproche des métaux alcalins. 

» Le thallium est attaqué par le chlore, lentement à la température ordi- 
naire, rapidement à une température supérieure à 200°. Alors le métal 
fond, devient incandescent sous l’action du gaz en donnant naissance à un 
liquide jaunâtre, qui se prend par le refroidissement en une masse de cou- 
leur un peu plus pâle. d | 

» L’iode, le brome, le soufre, le phosphore peuvent aussi se combiner 
au thallium pour former des iodures, bromures, sulfures et phosphures. 

» Récemment préparé, le thallium conserve son éclat métallique dans 
l'eau. Il ne paraît pas décomposer ce liquide à la température de l’ébullition, 
mais, avec le secours d’un acide, il en sépare les éléments en dégageant de 
l'hydrogène. 

» Les acides sulfurique et azotique sont ceux qui attaquent le thallium 
le plus facilement, surtout avec l’aide de la chaleur. L’acide chlorhydrique, 
même bouillant, ne le dissout que très-difficilement. Dans ces circonstances 
il se forme des sels blancs solubles, sulfate et nitrate, cristallisant avec faci- 
lité, comme le montrent les échantillons présentés à l’Académie, et un 
chlorure peu soluble, mais pourtant susceptible, lui aussi, de cristalliser. 


(1257 } 

» Le chlorure formé par: l’action directe du chlore ou par l’eau régale 
se dépose de sa dissolution aqueuse sous forme de magnifiques lamelles 
jaunes qui paraissent appartenir au système rhomboédrique. 

» Lezinc précipite de thallium de ses dissolutions de sulfate et de nitrate : 
le nouveau métal se dépose en lamelles cristallines brillantes. 

wT'acide chlorhydrique et les protochlorures donnent avec les mêmes 
dissolutions un précipité blanc de chlorure de thallium, ressemblant au 
chlorure d'argent, mais un peu soluble dans l’eau, ‘d’ailleurs fort peu so- 
luble dans lammoniaque et inaltérable à la lumiere. 

» L’acide sulfhydrique est sans action sur les liqueurs pures neutres ou 
acides; mais si elles sont alcalines, il produit un volumineux précipité noir 
de sulfure de thallium, qui se rassemble aisément au fond des vases et qui 
est insoluble dans un excès du précipitant. 

» Enfin la potasse, la soude et l’'ammoniaque ne déplacent pas l’oxyde 
de thallium en combinaison avec les acides sulfurique et azotique. 

» État naturel et extraction. — Le thallium ne peut pas être considéré 
comme très-rare dans la nature. Il existe en effet dans plusieurs espèces de 
pyrites dont on exploite aujourd’hui des masses considérables, principale 
ment pour la fabrication de l’acide sulfurique. Je citerai notamment les py- 
rites belges de Theux, de Namur et de Philippeville. Je l'ai trouvé aussi 
dans des échantillons minéralogiques de Nantes et de Bolivie en Amérique. : 

» On pourrait à la rigueur extraire le thallium de ces pyrites; mais il est 
beaucoup plus simple de le préparer à l’aide des dépôts des chambres de 
plomb, où il s’accumule en quantités relativement considérables pendant la 
fabrication de l'acide sulfurique. C’est de ces dépôts thalliféres que j'ai ex- 
trait, par une méthode que je fais connaître dans mon Mémoire, les chlo- 
rures de thallium, qui sont devenus le point de départ de l’étude que jai 
faite du nouveau métal et de ses composés. :* 

» Quant au métal lui-même, on peut l’extraire de l’une de ses combinai- 
sons salines, soit par l'action décomposante d’un courant électrique, soit 
par la précipitation à l’aide du zinc, soit par la réduction avec le charbon 
à une température élevée. On peut également le séparer du chlore de ses 
chlorures par le potassium ou’le sodium sous l’influence de la chaleur: 
dans ce dernier cas la réaction est très-vive. 

» Le petit-lingot du poids de 14 grammes que j'ai eu l'honneur de mettre 
sous les yeux de l’Académie a été tout entier isolé par une pile de quelques 
éléments Bunsen, d’abord’ des chlorures que j'avais primitivement obtenus, 
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ensuite du sulfate cristallisé formé directement par la dissolution de ce thal- 
lium dans l’acide sulfurique pur. | 

En terminant mon Mémoire, je prie l’Académie de vouloir bien croire 
que je n'ai pas eu la prétention de lui présenter un travail complet sur 
le thallium. Mon but a été surtout de lui montrer le nouveau métal et quel- 
ques-uns des principaux sels auxquels il donne naissance. Dans une pro: 
chaine communication j’essayerai de combler quelques-unes des lacunes 
que présente encore son histoire. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ce Minisrre DE L'AGRICULTURE, Du COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
transmet un travail de M. Lavocat, ayant pour titre : « Revue générale des os 
de la tête des Veriébrés » (2° partie). 


Au Mémoire original est joint l’extrait-suivant, préparé par l’auteur : 
.: ? ; 


«. Cette deuxième partie peut être résumée par les conclusions suivantes : 

On doit éliminer du temporal, comme n’appartenant pas au vrai sque- 
lette, le rocher, le cadre du tympan et les osselets de l’ouie. 

». La caisse du tympan, c'est-à dire le véritable os tympanique, peut, chez 
les Vertébrés ovipares, se détacher de la cavité auditive. En outre, cet os 
peut rester fixe ou devenir mobile sur les côtés du crâne; mais, dans tous 
les cas, il s'articule én bas et en avant avec l’écaille temporale, comme dans 
les Mammifères. 

» Il a été nommé par Cuvier temporal chez les Poissons, et mastoidien 
ie les Serpents et les Lézards. 

» L’écaille témporale où le squamosal peut aussi se détacher du crâne et 
AS mobile. Son caractère invariable est de donner articulation au 
maxillaire inférieur. C’est elle qui forme le suspensorium de la mâchoire 
inférieure, tantôt avec los du tympan, tantôt sans lui, lorsqu'il resté fixe ou 
il disparait. | 

» Le squamosal des Vertébrés ovipares est généralement connu sous les 
noms d'os tympanique, os carré, etc. 

Un autre caractere essentiel du squamosal est d’être relié à la mâchoire 
supérieure par deux tiges parallèles et presque semblables : l’une, externe, 
formée par l’apophyse zyqoinatique et le jugal ; l’autre, interne, constituée par 
les ptérygoidiens et le palatin. 

Cette disposition est évidente chez tous les Vertébrés, mammifères ou 
ovipares, et la comparaison démontre que dans les Vertébrés ovipares : 
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L’apophyse zygomatique est la pièce qui est généralement nommée 
tantôt écaille.et tantôt jugal ou jugal postérieur ; 

» Le ptérygoïdien postérieur est celle qui, d’après Cuvier, est dite os trans- 
verse chez les Oiseaux et les Poissons ; 

Et le ptérygoidien antérieur est celle qui est appelée os transverse chez 
les Reptiles, et ptérygoïdien dans les Poissons. ! 

» Les seules modifications importantes que présente l'appareil temporo- 
maxillaire dont il est question sont toujours commandées par la mobilité 
plus où moins grande que doivent posséder les deux mâchoires, et surtout 
la supérieure. ; 

» Lorsque cette mobilité doit être tr ès-prononcée, toutes les pièces de 
l'appareil, y compris l'os du tympan, concourent à ce but, en devenant mo- 
biles elles-mêmes et articulées entre elles : c’est ce qu’on remarque chez les 
Poissons et les Serpents. 

» Si la mobilité doit être moindre, le son estlasseule pièce tempo- 
re mobile; mais les tiges zygomatique et ptérygoïdienne sont encore dé- 
tachées, afin de transmettre le mouvement à la mâchoire supérieure lors- 
que l’inférieure s’abaisse : il en est ainsi, à divers degrés, chez les Lézards, 
les Batraciens et les Oiseaux, mais surtout chez les Perroquets, les Tou- 
racos, etc. 

» Enfin, si la mâchoire inférieure doit être seule mobile, tandis que la 
supérieure doit offrir assez de résistance pour que les aliments puissent être 
broyés, alors tous les éléments de cet appareil deviennent fixes et solidement 
unis entre eux, ainsi qu'aux parties voisines : telle est la disposition que pré- 
sentent les Tortues, les Crocodiles et les Mammifères. » 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, Blanchard.) 


PALÉONTOLOGIE, — Note sur un Saurien gigantesque appartenant aux marnes 
irisées ; par MM. J. Pivaxcer et S. Cuoparp. 


(Commissaires nommés pour une précédente communication sur des fossiles 
provenant également de Poligny : MM. Valenciennes, d’Archiac.) 


- 


«. Nous avons l'honneur d'adresser à l’Académie un dessin représentant 
de ee naturelle le pied de derrière du côté gauche d’un Saurien gi- 
gantesque, dont nous avons découvert un grand nombre de débris dans les 
marnes irisées des environs de Poligny (Jura). 

Ces restes fossiles nous ont semblé appartenir à üne espèce tout à fait 
nouvelle-et qui ne rentrerait même pas dans les coupes génériques établies 
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jusqu’à ce jour; s’il en était réellement ainsi, nous:proposerions pour elle 
la dénomination de Dimodosaure de Poligny ( Dimodosaurus poligniensis). 

» Les ossements que nous avons pu recueillir et observer semblent au 
premier abord appartenir à un de ces grands reptiles perdus, qui ont été- 
groupés dans la famille des Dinosauriens. 

» Comme dans ceux-ci, les vertèbres de notre espèce sont biconcaves, les 
os longs offrent tous une cavité médullaire considérable et les côtes s’atta- 
chent aux vertèbres par deux articulations. Mais le sacrum, formé seule- 
ment par trois grandes vertèbres qui paraissent soudées par leurs James laté- 
rales, écarte immédiatement notre reptile de cette famille, en même temps 
qu’il le différencie suffisamment des autres Sauriens vivants ou fossiles qui 
ont été décrits jusqu’à présent. 

» Ce caractère spécial nous a été fourni par une magnifique pièce déposée 
actuellement au musée de Poligny, et qui est composée de cinq vertèbres 
lombaires articulées entre elles et avec le sacrum fixé lui-même à l'os iliaque 
gauche. 

» Dans cette pièce, plusieurs vertèbres lombaires portent encore des 
fragments de côtes qui sont articulées avec elles, et-.nous avons pu nous con- 
vaincre que la dernière lombaire était également munie d’une paire de ces 
appendices qui protégeaient ainsi toute la région abdominale. 

» Les trois vertèbres sacrées ont leurs apophyses épineuses en forme:de 
grandes lames rectangulaires à peine inclinées en arrière. Les apophyses des 
vertèbres lombaires forment des lames plus inclinées et dont les bords anté- 
rieur et postérieur ne sont plus parallèles. 

» Le trou vertébral présente aussi une particularité remarquable; au lieu 
d’être rectiligne, on observe dans sa partie inférieure une ou deux fosses 
profondes qui s’enfoncent dans le corps de la vertèbre. 

» Los iliaque.est le seul os du bassin que nous connaissions; sa. forme 
générale est semi-lunaire, et son bord inférieur, . sensiblement rectiligné, 
présente deux grandes et fortes apophyses: l’une antérieure, inclinée d’ar- 
rière en avant, ayant la forme d’un prisme triangulaire dont la face posté- 
rieure serait creusée en gouttière ; l’autre apophyse, partant du milieu du 
bord inférieur, est plus courte que la précédente et descend verticalement. 
Toutes deux se rejoignent à leur origine par une surface cylindrique et dé- 
terminent ainsi une assez grande échancrure dans laquelle vient se loger la 
tête du fémur. | 

» Celui-ci n’a pas moins de 0,77 de longueur et une grosseur considé- 
rable. Sa tête, rejetée-sur le côté; n’est pas séparée du corps de l'os par un 
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col appréciable. Le trochanter se présente sousla forme d’une crète allon- 
gée et assez saillanté, quiest placée à peu près au tiers supérieur de l'os. 
La partie inférieure du fémur offre deux condyles saillants postérieurement 
et séparés l’un de l’autre par une poulie. Les surfaces articulaires, comme 
toutes celles des os longs, sont gravées par des impressions digitaires qui 
les font paraître tuberculeuses. 

» Nous ne connaissons le tibia que par des fragments, mais nous avons 
été assez heureux pour rassembler les deux extrémités de l’os. Le péroné, 
que nous avons entier,a pu nous donner la longueur de la jambe, qui serait 
de 0",515. La partie inférieure du tibia offre une apophyse en crochet qui 
s'engage dans une cavité creusée dans l’astragale que nous avons trouvé 
articulé avec lui. 

». Les os du tarse sont généralement cunéiformes et de petite taille. 

1» Le croquis que nous avons l’honneur de communiquer à l’Académie 
nous dispense d’entrer dans de grands détails relativement au métatarse et 
aux phalanges. Nous ferons seulement observer que le nombre de celles-ci 
-dans chaque doigt suit la proportion qui caractérise l’ordre des Sauriens, et 
que la grosseur des phalanges onguéales est en raison inverse du nombre 
de ces os qui entrent dans la composition du doigt. La phalange onguéale 
du gros orteil est donc la plus forte, elle est aussi plus arquée que les 
autres. 

». Le membre antérieur présente des dimensions beaucoup plus considé- 
rables que celles du membre postérieur. 

» L’humérus a 0", 80 de longueur et sa largeur à la base est de 0",22. 
Les os de l’avant-bras ont également d'énormes dimensions. 

» Trois phalanges onguéales, beaucoup plus considérables et plus cro- 
chues que celle du pied de derrière, montrent que l'extrémité antérieure 
avait une destination spéciale. D’un autre côté, un grand nombre d’os plats 
non encore déterminés, mais qui nous ont paru appartenir à la région 
sternale, laissent supposer que le sternum donnait attache à des muscles 
puissants. } 

» Tels sont les principaux caractères offerts par les parties du squelette 
du Dimodosaurus; nous demanderons la permission à l’Académie -d’entrer 
en finissant dans quelques détails sur son gisement. 

» Les marnes irisées du Jura sont divisées en trois grandes assises par 
deux bancs de dolomie qui existent presque constamment. 

» Le banc inférieur est séparé du muschelcalk par des marnes qui sont 
généralement de couleur foncée et dans lesquelles se trouvent les gisements 
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du sel gemme, des gypses rouges et des lignites keupériens. Là on remarque 
quelques plantes fossiles et quelques débris de reptiles. 
» L’assise moyenne comprise entre les deux bancs de dolomie est carac- 
térisée par des marnes d’un rouge lie de vin; c'est elle qui renferme la plu- 
part des masses gypseuses exploitées dans le Jura. Absence complète de 
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fossiles. ; 

» Enfin lassise la plus supérieure, couronnée-par l'infra-lias, est formée 
généralement par des marnes se délitant à l'air en fragments polyédriques 
ou sphéroïdaux et dont les couleurs vives et variées ont fait donner à l'étage 
entier le nom de marnes irisées. 

» C’est dans cette assise seulement qu'on rencontre les restes du Dimo- 
dosaurus, et cela dans des couches qui ont un caractère spécial. 

» En effet, pendant que la plupart des bancs marneux qui composent 
cette assise sont à grains fins, à aspect dolomitique, à cassure conchoïdale 
dans les roches vierges; pendant que la régularité de leur stratification, la 
constance des moindres nuances se maintiennent sur des étendues considé- 
rables, on observe d’autres couches ne se rencontrant plus qu’accidentelle- 
ment, variables en épaisseur, offrant une structure, une composition et même 
une coloration qui indiquent une origine différente. 

» Les premières ont tous les caractères de dépôts effectués lentement au 
sein des eaux par une sédimentation plutôt chimique que mécanique; les 
autres, au contraire, offrent tous les caractères de matériaux meubles amenés 
de loin par des cours d’eau qui venaient interrompre de temps en temps 
l’action chimique, qui reprenait aussitôt que le trouble avait cessé. 

» C’est toujours dans les couches meubles, irrégulières et inconstantes 
qu’on observe les débris du reptile qui a été l’objet de cette Note. Un pareil 
gisement peut donner quelques indications sur sa manière de vivre; tout 
porte à croire, en effet, qu'il vivait dans des estuaires ou dans le lit des 
fleuves qui en transportaient les cadavres au milieu des dépôts de sédiment 
de la mer keupérienne. 

» Quoi qu'il en soit, le Dimodosaurus paraît avoir été très-commun. Une 
seule tranchée du chemin de fer de Besançon à Bourg, celle de la Chassagne 
pres Potigny, nous à offert des restes ayant appartenu à cinq individus dif- 
férents ; la tranchée de Villette, près d’Arbois, en renfermait qui provenaient 
de deux individus ; on en a rencontré également dans les environs de Dom- 
blans, et depuis longtemps l’un de nous en avait découvert des fragments 
dans les marnes irisées de Beurre, près Besançon, et cela dans les mêmes 
circonstances de gisement. » 
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CHIMIE lee _ “Recherches sur les affinités. — De la combinaison des 
acides avec les alcools envisagée d’une manière générale ; influence de la 


température; par MM. Berraesor et L. Péan De Sainr-Gces. (Présenté 
par M. de Senarmont.) 


. (Commissaires, MM. Balard, Fremy.) 


1. Trois phénomènes essentiels caractérisent la combinaison d’un 
acide avec un alcool : 

» 1° La combinaison s'opère d’une manière lente, progressive, avec une 
vitesse qui depend des influences auxquelles le système est soumis : elle 
n’est jamais immédiate, même dans les cas où un état de dissolution réci- 
proque donne lieu à des systèmes parfaitement homogènes et qui demeurent 
tels jusqu’à la fin des expériences. 

» 2° La combinaison n’est jamais complète, quelle que soit la durée du 
contact. 

ASP proportion d’éther neutre, formée dans des conditions définies, 
on vers une limite fixe. 

» Ces trois caractères s’observent également dans la décomposition des 
éthers neutres par l’eau, c’est-à-dire dans la réaction inverse de la précé- 
dente. ae 

» 2. Nous avons commencé par étudier les conditions qui peuvent influer 
sur la marche et sur la durée des réactions. Nous avons fait sur cette ques- 
tion de très-nombreuses expériences : leur durée a varié depuis un jour 
jusqu’à plus d’une année, à la température ordinaire; depuis quelques 
heures jusqu’à près de oo heures consécutives, à 100° et à 200°; la tem- 
pérature a varié depuis 6° jusqu’à 260°; la pression, depuis quelques 
millimètres jusqu’à une centaine d’atmosphères; l’état des corps a été tantôt 
liquide, tantôt gazeux. On trouvera dans notre Mémoire l'exposition et la 
discussion de plus de cinq cents expériences numériques; nous nous bor- 
nerons ici à quelques indications générales, toutes de fait, susceptibles 
d’être résumées en peu de mots. Les conditions principales dont nous avons 
étudié l'influence sur la marche des réactions sont, les unes physiques, 
telles que : 1° la température; 2° la pression (exercée sur des systèmes 
liquides); 3° l’homogénéité des systèmes; 4° l’état gazeux, sous des pres- 
sions variables; les autres chimiques, telles que : 5° la nature spécifique 
des corps réagissants ; 6° leurs proportions relatives. . 
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» Exposons aujourd’hui quelques-uns des faits relatifs à l'influence de 
la température. 

» 3. Les affinités des alcools et des éthers s’exercent déjà à la tempéra- 
ture ambiante, mais en général d’une manière fort lente. Toute élévation de 
température a pour effet d’accélérer la réaction des acides sur les alcools, 
aussi bien que celle de l’eau sur les éthers, 

» Température ambiante. — Nous avons opéré surtout : 

» 1° Avec l’acide acétique et l'alcool ordinaire; 

» 2° Avec l'acide valérique et l'alcool ordinaire; 

» 3° Avec l’acide sulfurique et l'alcool ordinaire; 

» 4° Avec l'acide acétique et l’alcool amylique; 

» 5° Avec l'acide acétique et la glycérine. 

» Voici trois séries relatives aux deux premiers systèmes. 


1° Acide acétique et alcool ordinaire à équivalents égaux, à une température comprise 
entre 6° et @. 
Proportion d'acide éthérifié 
rapportée à 100 parties 
Durée de l’expérience. dé l’acide primitif. 
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BA jOUTSe + e80 Le oies eme Ts ous hole is OMOS 
10 JOUTS: re. cle eu eet-Lerb ep Re RAI O 
MAT JOURS rente mL SPL TOP ec: Let 200 
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2° Méme système, dans les conditions de la température ambiante du laboratoire, 
c’est-à-dire entre o° et 25° environ. — Mai 1861 à juin 1862. 


Durée de l'expérience. Proportion d’acide éthérifié. 
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» On peut tirer de ces deuxstableaux diverses conclusions relatives au 
mode d’exercice des affinités entre un alcool et un acide. Nous remarque- 
rons seulement ici le ralentissement extrême que l’action éprouve à mesure 
qu'elle avance vers son terme. Tandis que 8 jours suffisent pour combiner 
7,3 d'acide au début, plus tard il faut 56 jours pour atteindre le même 
résultat; et à la fin de la deuxième série 214 jours n’ont pas suffi pour y 
parvenir. À ce moment, l2 quantité moyenne qui s’éthérifie en un jour n’est 
plus que la soixantième partie de celle qui s’éthérifiait au début dans le 
même intervalle. Ce ralentissement se retrouve également, qu’on rapporte 
les résultats à la quantité totale d’acide, ou bien à la quantité éthérifiable 
jusqu’à la limite, et alors même que l’on compte cette dernière à partir du 
début de chaque intervalle. 


3° Acide valérique et alcool ordinaire à équivalents égaux. Mémes conditions que la séric 
précédente, exécutée simultanément. 


Durée de l’expérience. Proportion d’acide éthérifié. 
AIO EN A een s ae sa du ROUE ee ne een D | Ou 
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» On voit que la marche générale du phénomène est la même qu'avec 
l'acide acétique, quoique beaucoup plus lente. Nous reviendrons sur ce 
dernier fait. 1108 

» Mais voici une autre remarque qui nous parait digne d'intérêt. L’ac- 
tion, lente au début, s'accélère ensuite d’une manière très-marquée. En 
effet, la quantité moyenne combinée en un jour pendant les 22 premiers 
jours est égale à 0,12; du 22° au 72° jour elle devient presque triple et 
égale à 0,30; puis l’action se ralentit et la proportion moyenne combinée 
tombe successivement à 0,068 et à 0,60. 

» Cette accélération initiale pouvait dejà être remarquée dans la première 
série relative à l’acide acétique; mais elle était si faible dans ce cas et res- 
treinte dans un si court intervalle, qu’on pouvait à peine la distinguer des 
erreurs d’expérience. Avec l'acide valérique, au contraire, la marche du 
phénomène est tout à fait tranchée. Nous y attachons d’autant plus d’intérèt, 
que nous avons retrouvé ce même fait d’une accélération initiale dans plu- 
sieurs autres séries signalées dans notre Mémoire ; elle est surtout sénsible 
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quand l’action est ralentie. Les mn théoriques qui découlent de ces 
faits sont développées dans notre Mémoir | 


Température de 100°. 


Acide acétique et alcool à équivalents égaux. 


Dürée de l'expérience. Proportion d’acide éthérifié. 
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» La marche est analogue à celle de la combinaison opérée à froid, 
mais bien plus rapide. En effet, 1200 heures entre 6° et 9° combinent à peu 
près la même proportion que 4 heures à 100°; 32 heures à 100 degrés pro- 
duisent le même effet que 368 jours à froid, etc. 


Températures supérieures -â 1002. 


Méme système. 


Durée de l'expérience. Température. Proportion d’acide éthérifié. 
D HETTÉS HR: nee set ae Ass pee 170° 64,1 
As heures. 0e M encre 170° ; - 66,5 
22 heures. ....... PP Eee 200° _ 66,4 


» Ainsi 3 heures à 170° suffisent pour arriver presque au même terme 
que 150 heures à :00° et pour arriver plus loin qu’un an à la température 
ordinaire. 

» La décomposition des éthers par l’eau obéit à des lois analogues à 
celles de leur formation; mais elle est beaucoup plus lente, toutes choses 
égales d’ailleurs, » 

ÉCONOMIE RURALE.— Aperçu sommaire de l’état actuel de l'épidémie des müriers 
et des vers à soie; par M. Guérin-Ménevire. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission des vers à soie.) 


« Dans la Note que j'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l’Académie, 
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j'établis d’abord que les caractères de l'épidémie se sont modifiés, ainsi que 
je l’avais fait remarquer l'année dernière, ce qui montre qu’elle est entrée 
dans sa période de décroissance. Je rapièlle les travaux, CIÈLE de 
nombreuses figures des altérations produites par l'épidémie, que j'ai pré- 
sentés à l’Académie en 1849 et en 1853, et je continue de soutenir que la 
cause première de l’épidémie des vers à soie est dans la maladie végétale qui 
a aussi atteint le mürier, explication qui s'accorde mieux avec la généralité 
des faits observés dans la grande culture, puisque l’on a remarqué comme 
moi que la maladie des müriers se manifeste de diverses manières; tantôt ce 
sont des taches nombreuses, tantôt les müres tombent avant d'arriver à ma- 
turité, tantôt les feuilles ne peuvent être conservées comme à l'ordinaire sans 
se flétrir et tomber en fermentation; et un observateur italien, M. Moglia 
de Orsinovi, qui a une usine pour distiller les müres et en obtenir de l'alcool, 
faisait connaître récemment un fait non moins concluant et caractéristique, 
en annonçant que, dans ces dernières années, ces fruits, au lieu de lui don- 
ner de lalcool, comme dans les temps ordinaires, ne lui avaient donné 
qu’une espèce d’huile aromatique. 

» Je rappelle ensuite que, dans mes travaux de 1849 sur les altérations 
du sang des vers malades, j'ai fait connaître les corpuseules vibrants et les 
cristaux qui sont les principaux caracteres de la maladie, et que ces décou- 
vertes ont été le point de départ de travaux récents que l’on a crus neufs. 
Un observateur, en découvrant mes hématozoïdes, auxquels il a seulement 
donné un autre nom, a-conclu, encore comme moi, que la maladie était le 
résultat d'une Mératon eitelle de la nutrition ; seulement, au lieu d'ad- 
mettre avec moi, comme cela était naturel, que cette altérätion de la nu- 
trition provenait d’une nourriture viciée, il est allé chercher quelque chose 
de esvague qu’il à cru probablement plus scieñtifique, en ajoutant que 
cette altération essentielle de la nutrition était provoquée par un principe 
miasmatique on contagieux. 

» M.Chavannes ayant aussi étudié mes corpuscules vibrants et les cristaux 
du sang, et ayant aussi remarqué que ce fluide ne montrait pas ces cristaux 
dans les chenilles sauvages en bonne santé, en a conclu que lon pourrait 
ramener l’état normal en élevant les vers à soie comme la nature élève les 
chenilles sauvages, c’est-à-dire à l’air libre. Il est arrivé ainsi à de bons ré- 
sultats, mais rien ne prouve que cette amélioration ne provient pas plutôt 
de l’emploi de feuilles saines pendant plusieurs générations. » 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur un excentrique à mouvement 
uniforme varié; par. M, Mann. 


(Commissaires, MM. Piobert, Morin.) 


« Le Mémoire que j'ai l’honneur de présenter à l’Institut, dit l’auteur 
dans la Lettre d'envoi, a pour but l'étude de la courbe polaire p = d+ aw° 
et de son emploi à la construction d’un excentrique. Les propriétés méca- 
niques qu'elle possède pourront, je crois, rendre quelques services à l'in- 
dustrie. J'ai été conduit à cet excentrique en cherchant à faire mouvoir deux 
soufflets circulaires à double vent, de la maison Enfer, de façon à obtenir 


un jet d’air continu. Le succès que j'ai obtenu m’a engagé à présenter ce 
Mémoire à l’Académie. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE — Înfluence des chemins de fer sur l'hygiène publique; 
par M. GarLarD. 


Cette Note forme un supplément au Mémoire que l’auteur avait lu dans 
la séance du 26 mai dernier. Nous en extrayons les paragraphes sui- 
vants : 


« Si dans ma première communication j'ai glissé très-rapidement sur 
l'examen des conditions hygiéniques dans lesquelles se trouvent les méca- 
niciens et les chauffeurs, c’est que sur ce point je croyais n’avoir rien à 
ajouter à ce qui a été dit par mes devanciers. Il paraît cependant que 
l'opinion qui consiste à considérer ces deux professions comme très-nui- 
sibles à la santé de ceux qui les exercent, est assez généralement accréditée, 
puisque dans une Lettre qui m’est adressée à ce sujet par un savant méde- 
cin, je trouve la question ainsi formulée : « Est-il faux que cette double 
» profession ne puisse se continuer sans inconvénient pour la santé au delà 
» d’une certaine période, au delà, par exemple, de dix ans? » 

» Déjà M. le D' Bisson avait répondu à une semblable question en éta- 
blissant que sur 85 agents on en comptait 28 remplissant ces fonctions 
depuis plus de 10 ans et 7 seulement depuis moins de 3 ans. 

» J'ai tenu à produire des renseignements plus complets encore et je 
viens de faire faire sur tout le personnel employé par la compagnie du che- 
min de fer d'Orléans (la ligne de Sceaux à Orsay non comprise) un nou- 
veau recensement duquel il résulte que sur 617 mécaniciens et chauffeurs, 


. 


FAT, de, 
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il ÿ en a ro7 qui ont plus de’10 ans de service actif sur les machines : 


10 ans seulement. ,...... 12 
DéMoras 15vans.. sine NOT 
Dent à: 20" ans MR 
Pluside:20/ans..,..621. 6 


Total... 107 


» Plusieurs d’entre eux ont été’ antérieurement employés sur d’autres 
lignes, car les premières sections du résean d'Orléans n’ont été mises'en 
exploitation qu’en 1840, et le plus ancien de nos mécaniciens exerce sa 
profession depuis 28 ans; ilétait, en 1834, élève machiniste sur le chemin 


- de fer de Rhône et Loire. 


» En rapprochant les renseignements ci-dessus de ceux fournis par l’é- 
tude des maladies observées chez les mécaniciens et les chauffeurs, on voit 
que rien ne justifie les idées préconçues en vertu desquelles on a cru pou- 
voir considérer ces deux professions comme nuisibles à la santé. » 


(Renvoi aux Commissaires précédemment nommés : MM. Dupin, Andral, 
: | Velpeau, Clapeyron.) 
TRAVAUX PUBLICS. = Eaux de Paris; extrait d'une Lettre de 
M. Anisr. Dumonr. 


\ 


« Je lis dans le Compte rendu de l'Académie: du 16 juin dernier que 


M. Cabieu réclame pour Paris l’initiative de la proposition du filtrage des 


eaux par galeries soutérraines..….. Qu'il me soit permis de faire remarquer 
que cette réclamation de M. Cabieu repose sur une erreur; car je n'ai ja- 
mais proposé pour Paris l'emploi de galeries souterraines creusées sur les 
bords de la Seine, analogues à celles que j'ai établies à Lyon, attendu qu'il 
existe une grande différence dans la nature des couches qui composent les 
deux vallées du Rhône et de la Saône. J’ai proposé, au contraire, pour Paris 
l'emploi de filtres artificiels à courants inverses, tels qu’ils se pratiquent sur 
une grande échelle dans plusieurs villes d'Angleterre, des États-Unis et à 


Marseille... » 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : MM. Dupin, 
; 4 F : ; “ 
Le Verrier, Daubrée, Clapeyron, Maréchal Vaillant.) 
165 


CUR., 1862, 1er Semestre, (T. LIV, No 24.) 
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M. Ticrr adresse de Sienne une Note écrite en italien et ayant pour 
titre :‘« Recherches anatomiques et cliniques sur un cas d'oblitération 
spontanée et complète du sac herniaire, et guérison radicale de la hernie 
par suite d’un décubitus prolongé ». 


(Cette Note est renvoyée à l’examen de MM. Cloquet et Jobert de Lamballe. ë) 


M. Calixte Sarx adresse de Genève une Note sur un moyen qu'il a ima- 
giné pour donner l'impulsion et par suite la direction aux aérostats. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


ME. ce Minisrre De L'Açricucrure, pu Commerce ET pes TRAvAUx PUBLICS 
envoie pour la Bibliothèque de l’Institut le 1° numéro du Catalogue des 
Brevets d'invention pris en 1862. 


L’AcADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE LisBoNNE remercie l'Académie. pour 
l'envoi de ses dernières publications. 


M. Frouress fait hommage à l’Académie, au nom de W. le D’ Liharzik, 
du prospectus d’un ouvrage intitulé : «La loi de la croissance et la struc- 
ture de l’homme ». 

Diverses figures au trait, images photographiques et figures de ronde- 
bosse représentant l’homme et la femme à différents âges, depuis le mo- 
ment de la naissance jusqu'à l’état adulte, pièces préparées pour la publi- 
cation de ce grand travail, sont mises sous les yeux de l’Académie et ren- 
voyées à l'examen d’une Commission composée de MM. de Quatrefages et 
Bernard. 


« M. Paye présente, de la part de M. Jourdier-Decrombesque, une carte 
de la Russie accompagnant ses ouvrages sur ce pays, dont l’auteur a offert 
deux volumes à l’Académie et se propose de faire prochainement hommage 
du III° volume. » 


M. Pasreur, en adressant un exemplaire de son « Mémoire sur les cor- 
puscules organisés qui existent dans l’atmosphère ; examen de la doctrine 
des générations spontanées », prie l’Académie de vouloir bien comprendre 


(: t29af} 
cet opuscule dans le nombre des pièces de concours pour le prix Alhumbert, 
question des générations dites spontanées. 


(Réservé pour la future Commission. ) 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Du refroidissement nocturne de la tranche superficielle 
du solcomparé à celui de la couche d'air en contact immédiat avec la terre; par 
M. Cu. Marins. (Présenté par M. Decaisne.) 


« Pendant les nuits sereines la couche d’air la plus froide est celle qui 
répose immédiatement sur le sol. Mais quelle est, dans les mêmes circon- 
stances, la température relative de la tranche superficielle de ce sol? Les opi- 
nions des observateurs sont partagées sur ce point. M. A. Pictet (1) avait 
déjà constaté en 17989 que le sol était plus chaud que l’air. M. Marcet (2) 
est arrivé à un résultat contraire. La solution de la question n’est pas indif- 
férente, car c’est dans cette couche superficielle que les graines se sèment 
naturellement où sont déposées par l’agriculteur et l’horticulteur, et si la 
tranche la plus superficielle est plus chaude que l’air au contact, on pourra 
affirmer d'une manière générale que pendant la nuit un végétal frutescent 
ou herbacé plonge ses racines dans un sol de plus en plus chaud et que ta 
tige s'élève également dans un air de moins en moins froid. Le minimum 
correspond à la couche d’air en contact avec le sol. 

» Étudiant le problème sous le ciel de Montpellier, j'ai logé un thermo- 
mètre à minima dans la tranche la plus superficielle du sol, de façon à ce 
qu'il ne fût recouvert:que d’une couche de terre meuble de quelques milli- 
mètres d'épaisseur. La boule ayant 0,015 de diamètre, j’obtenais la tempé- 
rature dé la couche de 0”, 02 d’épaisseur. La série a été continuée de jan- 
vier à juillet 1859. En moyenne, le minimum de la température du sol a été 
supérieur à celui de l’air de 1°,47. Seulemént, dans les longues nuits de 
janvier, le sol a été plus froid de 0°,38 ; mais, à partir de février, la différence 
a été à l'avantage du sol et a augmenté jusqu'en juin, époque des nuits les 
plus courtes, où elle s’est élevée à 2°, 50. 


(1) Essai sur le Feu, p. 180... Rs 

(2) Recherches sur les variations qui ont lieu à certaines périodes de la journée dans la 
température des couches inférieures de l'atmosphère (Mémoires de la Société de Physique et 
d'Histoire Naturelle de Genève, t. VII; 1838), et Remarques sur un Mémoire de M. Ch. 
Martins relatif à l'accroissement nocturne de la température { 4rchives des Sviences physiques 
et naturelles de la Bibliothèque universelle de Genève: Décembre 1861.) 


TO. 
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» J'ai repris cesexpériences en janvieret février 1862. J'avais logéun ther-: 


momètre dans la tranche la plus superficielle du sol, un autre était couché 
à la surface du sol, un troisième placé sur deux petits chevalets à 0”, 05 au- 
dessus du sol. Les minima moyens de dix-huit nuits trés-sereines ont été 
les suivants : 


Thermomètre dans la tranche la plus superficielle du sol.... — 6°,15 
Thermomètre couché à la surface du sol .:...,.......,.. —. 6°;05 
Thermomètre à o",05 au-dessus du sol.:........ este O8 OT 


» Ces expériences confirment la loi. Une objection s’est présentée à mon 
esprit. Je pouvais craindre que le thermomètre logé dans le sol ne donnât une 
température plus élevée uniquement parce qu’il était recouvert d’une légère 
couche de terre qui l’empéchait de rayonner vers le zénith. Pour m'en assu- 
rer, J'ai enduit une boule de thermomètre d’une couche peu épaisse de 
terre du jardin rendue adhérente par une légère solution de gomme, une 
autre a été enduite de suie de cheminée, une troisième était nue. Ces trois 
thermomètres, placés sur de petits chevalets à 0", 05 et observés à la suite 
de sept nuits parfaitement sereines, ont donfé des minima moyens qui ne 
différaient pas entre eux d'un dixième de. degré. Cependant le pouvoir 
rayonnant et absorbant de ces trois thermomètres était bien différent, car, 
observés pendant dix jours en plein soleil vers 11 heures, ils ont accusé 
les températures moyennes suivantes : 


Thermomètre enduit de suie. .... 33°,38 
Thermomètre enduit de terre .... 30°,29 
Thermomètre nu ..... RARE à 28°,49 


» Cet ordre est celui que la physique pérmettait de prévoir. Un thermo- 
mètre placé à 0",05 du sol ne se refroidit donc pas pendant la nuit seule 
ment par le contact de l'air et le rayonnement zénithal; il est soumis à deux 
influences calorifiques inverses : le rayonnement vers le zénith qui le re- 
froidit, l'absorption de la chaleur émise par la terre qui le réchauffe. Le 
thermomètre qui rayonne le mieux étant aussi celui qui absorbe le plus, il 
en résulte une compensation en vertu de laquelle les thermomètres nus et 
ceux enduits de terre ou de suie accusent des minima qui ne différent pas 
entre eüx d’un dixième de degré, comme nous l’avons dit. 


» Pour mettre hors de doute l’action réchauffante de la surface du sol 


qui, pendant la nuit, rayonne de la chaleur vers les thermomètres placés à 
0®,05 au-dessus d'elle, j'ai noté à la ‘suite de dix nuits sereines d’avril les 


LA 
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minima indiqués par quatre thermometres nus ou enduits de terre élevés de 
0®,05. Deux étaient au-dessus du sol naturel, tandis que les deux autres en 
étaient séparés par une plaque de fer-blanc bien brillante couchée sur le sol. 
Cette plaque absorbant par conductibilité la chaleur de la terre sur laquelle 
elle reposait, il est clair que les deux thermomètres placés au-dessus d’elle 
étaient soustraits à l’action du rayonnement terrestre; il n'étaient plus ré- 
chauffés par le sol et devaient se tenir plus bas que ies deux autres; c’est ce 
que montre le tableau suivant, qui résume ces observations : 


Minima moÿens de la nuif. 


Thermomètres Thermomètres 
au-dessus du sol naturel. au-dessus d’une plaque de fer-blanc. 
Thermomètre nu...:........ 20,44 Thermométre nu. :1,..,4404.: ‘10,56 
Thermomètre enduit de terre. 3°,25 Thermomètre enduit de terre..  2°,60 


» La différence moyenne de o°,8r entre les deux thermomèetres exposés 
au rayonnement calorifique du sol et ceux qui ont été soustraits à ce rayon- 
nement est l’expression de Ja chaleur émise par le sol qui atténue, les effets 
du rayonnement zénithal et de la température propre de l'air. 

» Je crois donc avoir établi expérimentalement les faits suivants : 

» 1° Pendant la nuit, la tranche superficielle du sol se refroidit moins que 
la couche d’air en contact avec elle; 

» 2° [émission de chaleur de cette tranche superficielle réchauffe les 
corps placés au-dessus d'elle à une faible hauteur. 

» Cet excès de chaleur de la tranche superficielle du sol comparée à la 
couche d’air en contact avec lui s'explique aisément. En effet, la chaleur 
solaire qui arrive au sol pendant la journée pénètre dans son intérieur avec 
une vitesse d'environ o®,r en trois heures ; la chaleur de la journée s’emma- 
gasine donc dans le sol et compense en partie les pertes dues au rayonne- 
ment nocturne : aussi l’excès de la température du sol sur celle de l'air au 
contact est-il plus considérable dans la saison chaude que dans la saison 
froide de l’année. » 


(Renvoi à l'examen de M. Becquérel.) 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur les gaz de houille et de tourbe, De l'action des 
dissolvants sur la houille; par M. ve Comines DE Mansizcy. ( Présenté 
par M.Pelouze.) 

« Dans un Mémoire présenté le r0 mai 1858, j'ai fait connaitre la com- 
position élémentaire des principales variétés de houille que l'Angleterre, 
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la Belgique et les bassins de Valenciennes et du Pas-de-Calais expédient 
sur le marché du nord de la France. Il m’a paru non moins utile d'étudier 
les produits que donnent les houilles en se décomposant par l’action de la 
chaleur; ces produits sont de deux sortes, les uns liquides, les autres 
gazeux. Ce Mémoire traite uniquement des gaz. 

» Pour les recherches de chimie industrielle, une grande précision dans 
les méthodes d'analyse n’est pas nécessaire; ce qu'il faut, c’est observer 
beaucoup de faits avec un degré suffisant d’exactitude. Il importait d’ana- 
lyser un grand nombre de gaz. J'ai toujours opéré sur le mercure, avec des 
tubes de 20 centimètres cubes de capacité, et divisés en centimètres cubes et 
dixièmes de centimètre cube. La potasse servait à absorber l'acide carbo- 
nique et l’acide sulfhydrique: additionnée ensuite d’acide pyrogallique, 
elle absorbait l’oxygène. L’acide sulfurique fumant a été employé pour 
absorber l'hydrogène bicarboné et autres gaz polycarbonés; puis, par 
l'analyse eudiométrique du résidu, on obtenait le gaz des marais, l’oxyde 
de carbone, l’hydrogène et l'azote. è 

» L'action de l'acide sulfurique fumant ne doit pas être prolongée plus 
de vingt-quatre heures; douze heures suffisent; autrement il décompose 
sensiblement le gaz des marais: L’acide sulfurique monohydraté absorbe 
aussi les gaz polycarbonés; mais son action est lente. Le brome présente 
de l'incertitude dans son emploi; il agit d’une manière sensible sur le gaz 
des marais et sur l'hydrogène. L'alcool ne peut guère servir à séparer les 
gaz polycarbonés les uns des autres; il peut être utile cependant pour les 
recherches quantitatives. Divers essais m'ont conduit à regarder comme suf- 
fisamment exacte la méthode d’analyse reposant sur l’emploi de l'acide de 
Nordhausen. 

» Les houilles auxquelles s'appliquent mes recherches se divisent en cinq 
classes : 1° houilles maigres; 2° demi-maigres ; ‘3° grasses maréchales ; 
4° grasses à longue flamme ; 5° sèches à longue flamme. J'ai étudié un ou 
plusieurs échantillons de houille appartenant à chacune de ces classes. 

» Je rappelle d’abord la teneur en cendres et la composition élémentaire 
de chaque houille, carbone, hydrogène, oxygène et azote, cendres; puis je 
donne l’analyse des gaz obtenus en calcinant, soit 8 à ro grammes dans un 
tube de verre réfractaire, entouré d’une feuille de laiton, soit 800 à r000 
grammes dans une cornue en grès. | 

» La houille maigre de France que j’ai essayée donne 216 litres de gaz par 
kilogramme ; c’est un gaz très-léger, peu éclairant et.composé de 14,61 de 
gaz des marais, de 5,58 d'oxyde de carbone et 79,71 d'hydrogène. 
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» Les houilles demi-maigres donnent beaucoup plus de gaz, jusqu’à 
300 litres par kilogramme; on ÿ remarque une très-petite quantité de gaz 
polycarbonés et du gaz des marais en assez grande proportion ; mais l’oxyde 
de carbone et l'hydrogène surtout dominent. Par une calcination lente, 
on obtient beaucoup moins de gaz que par une calcination rapide; la 
différence de rendement est de 30 à 4o pour 100. Quand on chauffe les 
houilles grasses maréchales au bain d'huile, à une température de 300 à 
320°, on obtient par kilogramme, si la houille est fraîche, 3 à 4 litres d’un 
gaz inflammable et très-éclairant, J’ai trouvé sur un échantillon de houille 
de l’Agrappe, bassin de Mons, que ce gaz était composé d’azote et de 
gaz des marais; celui-ci domine : il y a très-peu d'hydrogène et d'oxyde 
de carbone. Il n’y avait que des traces de gaz polycarbonés ; ceux-ci étaient 
peut-être dégagés déjà, quoiqu'il n’y eût pas longtemps que la houille avait 
été extraite. 

» Le rendement en gaz est de 250 à 270 litres par kilogramme. 

» Ce qui distingue le gaz des houilles grasses maréchales du gaz des 
houilles demi-grasses, c’est : 

»_ 1° La combustion d’une plus grande quantité d'oxygène par 100 de gaz; 

» 2° Une quantité notable de gaz polycarbonés. 

» Les houilles grasses à longue flamme sont celles que l’on emploie spé- 
cialement à la fabrication du gaz; elles ont été l’objet de nombreuses expé- 
riences, d’ou je tire les conclusions suivantes : 

» 1° Les houilles grasses à longue flamme donnent environ 300 litres de 
gaz par kilogramme. 

» 2° Quand elles sont fraichement extraites, elles donnent plus de gaz 
que quand elles sont restées quelque temps à l'air. 

_» 3° Les houilles fraîches donnent plus de gaz polycarbonés et moins 
d’hydrogène que celles extraites depuis longtemps. 

» 4° La calcination lente produit moins de gaz que la calcination rapide; 
celle-ci a l’avantage de déterminer la formation de gaz polycarbonés. 

» D° Les gaz obtenus en chauffant de la houille à 300° sont : pour les 
houilles des mines à grisou, du gaz de marais principalement; pour les 
houilles des mines où il n’y a pas de grisou, de l’azote et de l'acide carbo- 
nique. Je donne dans mon Mémoire l’analyse de quinze gaz de houilles 
grasses. 

» On remarque des différences très-notables dans la composition des gaz; 
un échantillon du nord du bois de Boussu nous a donné un gaz composé 
presque uniquement de gaz protocarboné sans presque aucune trace de gaz 
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bicarboné. Nous avons recherché si le gaz se conserve longtemps sans alté- 
ration sur l’eau ; au bout de quarante jours, nous avons trouvé une diffé- 
rence dans leur composition; il y avait une plus grande Lee d'hy- 
EL 

») Les houilles sèches, comme les ténisl de Mons, s’altèrent moins à l’air 
que les houilles grasses ; mes expériences ont porté sur une houille du Haut- 
Flénu (bassin de Mons) qui peut être considérée comme type de houilles 
sèches du bassin de Mons. | Ho. 

» Le rendement en gaz n’est pas aussi élevé que celui des bonnes houilles 
grasses à longue flamme; l'analyse du gaz permet de le considérer comme 
bon pour l'éclairage. C’est sur cette ne que j'ai étudié particulièrement 
les variations de composition ‘du gaz à mesure qu'il se dégage; les gaz poly- 
carbonés se dégagent au commencement; vers là fin de l'opération, il ne 
s’en dégage plus; le gaz des marais persiste jusqu’à la fin, mais il y en a 
moins qu'au commencement : la proportion d'oxyde de iebé augmente 
peu, mais celle d'hydrogène devient très-considérable. 

» Les expériences que nous avons faites démontrent combien il HU 
dans la fabrication du gaz : | 

» 1° De n’employer- qne des charbons frais et récemment extraits de 
la fosse; 

» 2° D'appliquer brusquement la chaleur et de calciner rapidement ; 

3° De ne point conserver longtemps le gaz dans le gazomètre. 

Au point de vue de la combustion et‘de la fabrication du gaz, elles ser- 
vent à expliquer comment les houilles se comportent si différemment. Les 
houilles maigres ne dégagent guère que de l'hydrogène et de l’oxyde de 
carbone en faible quantité; la flamme est chaude et courte. Elles sont 'im- 
propres à la fabrication du gaz d'éclairage: Les houilles demi-grasses dôn- 
nent une proportion de gaz beaucoup plus grande, maisl’hydrogène domine, 
et quoiqu'il y ait une proportion notable de gaz des marais, elles ne sont 
pas propres au chanffage des fours’ à réverbère ; le gaz qu’elles produisent 
n’est pas éclairant. Avec les houilles grasses maréchales, on voit apparaître 
les gaz PAS et le gaz des marais en forte proportion, mais la quan- 
tité de gaz n’est pas considérable. Aussi ces houilles donnent-elles une 
flamme courte et chaude ; on ne les emploie pas pour la fabrication du gaz 
d'éclairage. Les houillés grasses à longue flamme sont au contraire très- 
propres à cet usage ainsi qu’au chauffage ; les gaz qu'elles donnent ont une 
composition très-variable ; ce qui les caractérise, c’est une grande quantité 
de gaz des marais ; la proportion de gaz polycarboné varie de 5 à 16 p. 100. 
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Enfin les houilles sèches dégagent et bràlent plus de vapeur d’eau que 
les précédentes, le gaz renferme plus d'hydrogène : aussi la flamme est-elle 
moins chaude; elles sont propres au chauffage des chaudières à vapeur et à 
la fabrication du gaz d'éclairage. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur le sulfure d'éthylène et sur une combinaison 
qu'il forme avec le brome; par M. S.-M. Crarrs. (Présenté par M. H. 
Sainte-Claire Deville.) 


« On sait que MM. Lœwig et Weidmann ont obtenu, en abandonnant à 
l'air une dissolution alcoolique de monosulfure de potassium mélangée 
avec du chlorure d’éthylène, un précipité amorphe qui se détruit lorsqu’on 
essaye dele distiller. Ils ont nommé ce corps sulfure d’éthylène, et ils expli- 
quent sà formation en admettant la production préalable d’une combinai- 
son C’H'S, K?S qui se détruit par l’action de Pair. 

» Invité par M. Wurtz à étudier l’action du brome sur le sulfure d’éthy- 
lène, j'ai préparé ce corps par le même procédé, mais en me servant, au 
lieu du chlorure, du bromure d’éthylène, qui est beaucoup plus facilement 
attaqué par le monosulfure de potassium. Le brome est remplacé immédia- 
tement par le soufre en donnant un composé mieux caractérisé, comme 
espèce chimique, que celui obtenu par MM. Lœwig et Weidmann. 

» La réaction s’accomplit avec un dégagement considérable de chaleur, 
et une grande partie du bromure se transforme en un corps blanc, qui 
est très-soluble dans l'alcool, l’éther ou le sulfure de carbone. Ce corps 
distille vers 200° et se condense sous la forme de cristaux blancs, dont 
les dernières portions’sont souillées par une petite quantité d’une matière 
huiïleuse qui se décompose en partie par la chaleur, en laissant un résidu 
de carbone, 

» Les cristaux, débarrassés de la matière huileuse par des lavages à 
l’éther, donnent à l'analyse des chiffres correspondant à la formule C°H'S. 

» Le sulfure d’éthylène’est un corps solide, un peu volatil à la tempéra- 
ture ordinaire. | 

» Ilse solidifie à 112° en devenant cristallin. 

» Il distille sans décomposition de 199° à 200°. 

» Il est soluble dans l'alcool, dans l’éther, et surtout dans le sulfure de 
carbone ; sa dissolution dans ce dernier dissolvant l’abandonne en cristaux 
bien nets, que M. Friedel a eu la complaisance de mesurer. 
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» Le sulfure d’éthylène cristallise en prismes rhomboïdaux obliques de 
69° 44', portant une seule modification symétrique a! sur l’angle inférieur 
du prisme. \ # 

» L'inclinaison de la base sur une face k' tangente à É arête antérieure 
du Les est 47° 59. 

» Le rapport du côté de la base à la hauteur est 1:1,1133. Celui du côté 
à la diagonale horizontale et à la diagonale inclinée de la base est 
1:0,4638: a,8888. 

L’angle plan de la base est 55° 16”. 

L’angle plan des faces latérales 126° 29°. 


Angles observés. , Angles calculés. 
M sur M — 69°44 
P » P — 112°30/ 
M RE RE metre MLD ED: “ 
Ma al FT TONI" 
D} jtm dore LOST AMEN, CE 102207 


Les cristaux sont en général développés parallèlement à la base. Dans 
la lumière polarisée, on aperçoit un des sipunes d’anneaux très-oblique- 
ment à P; et l’autre presque normalement à a". 

» Le sulfure d'éthylène ne se combine pas avec l’ammoniaque en disso- 
Me aqueuse ou alcoolique, ou même lorsqu'on le distille dans une atmo- 
sphère du gaz sec. 

» Le chlore l'attaque avec dégagement d’acide chlorhydrique, mais je 
n'ai pas réussi à isoler les produits de la réaction. 

Le sulfure d’éthylène se combine directement avec le brome sans qu’il 
y ait dégagement d’acide bromhydrique, et, que le brome ou le sulfure 
d’éthylène soient en excès, il se forme toujours le composé G*H°S Br°. 

Le bromure de sulfure d’éthylène est un corps jaune, presque inso- 
luble dans l’éther rectifié ou dans le sulfure de carbone. 

Il attire avec avidité J’eau de l'atmosphère en se transformant en cris- 
taux blancs. Il éprouve aussi la même transformation, en s’échauffant, lors- 
qu’on y ajoute un peu d’eau, et l’eau se tronve fortement chargée d’acide 
bromhydrique. Les cristaux formés contiennent moins de brome que le 
bromure; ils se dissolvent complétement dans une plus grande quantité 
d’eau, et si l’on traite la dissolution par l’oxyde d’argent pour fixer l'acide 
bromhydrique mis en liberté, et qu’on la filtre, elle donne par l’évapora- 
tion un corps neutre qui cristallise en petites tables rhombiques. 
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» L'analyse des cristaux leur assigne la COPARHOn G'H'S0 : ainsi le 
pere se trouve simplement remplacé par l'oxygène. 

» Chose digne de remarque, la combinaison du brome avec le sulfure 
d'éthylène ne présente aucune analogie avec le Corps G*H*S CE obtenu par 
M. Guüthrie par l’action du perchlorure de soufre sur l’éthylène. 

Comme il me paraissait intéressant de comparer le sulfure d’éthylène 
avec son isomère, qu'on obtient en faisant passer de l'hydrogène sulfuré 
dans l’aldéhyde, j'ai préparé ce corps d’après la méthode de Weidenbusch, 
et les observations suivantes ont été faites sur les cristaux distillés une fois, 
et débarrassés ensuite par des lavages à l'alcool de leurs produits de décom- 
Cr 

»' Je propose pour ce composé, afin de rappeler son origine, le nom de 
oWeve d’éthylidène. 

» Lorsqu'on le fond et qu’on le laisse ete la température reste un 
instant stationnaire à 95° pendant qu’il se dépose des feuilles cristallines, 
ensuite toute la masse devient molle et ne se solidifié complétement qu'à 70°. 

Le sulfure d’éthylidène commence à distiller à 205°, mais le point 
d’ébullition monte jusqu’à 260°, température à laquelle le composé se 
détruit'en partie. 

» Le sulfure d'éthylidène se dépose de sa dissolution dans Lé sulfure de 
carbone en aiguilles très-fines. M. Friedel a pu en déterminer la forme cris- 
talline sur quelques lamelles plus nettes qu’elles ne sont d’ordinaire. Il se 
présente en prismes rhomboïdaux droits trés-allongés et le plus souvent 
aciculaires. Ces prismes offrent un clivage facile perpendiculairement à leur 
direction. En regardant au microscope polarisant une lamelle obtenue par 
le clivage, on y voit deux systèmes d'anneaux symétriques. 

» Les angles observés sont : 


M sur M... one Tee 9b° 
MSA EE ceuciele ae .:{ 19730” 
MASON" - 41e 1e , 90° 


» On conclut de ces données que ces deux sulfures isomères different 
essentiellement dans leurs propriétés physiques, et je crois avoir constaté 
aussi qu’ils ne donnent pas par l’action des agents chimiques des produits 
identiques ; mais je me propose de revenir sur cé sujet quand J'aurai com- 
plat l'étude des “ue d'oxydation du sulfure d'éthylène. » 


166... 
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OPTIQUE. — Note sur les raies telluriques du spectre solaire; s 
par M. J. JANssEx. 


« Je suis arrivé récemment à constater dans le spectre solaire la pré- 
sence des raies permanentes qui doivent être incontestablement attribuées 
à l’action de l'atmosphère terrestre. Divers physiciens, parmi lesquels je 
citerai MM. Khun, Piazzi Smith, Brewster et Gladstone, avaient décou- 
vert dans le spectre des raies ou bandes singulières apparaissant seulement 
le soir ou le matin, mais s’évanouissant aussitôt que-le soleil atteignait 
une certaine hauteur au-dessus de l’horizon. L'existence temporaire de 
ces raies les avait fait considérer soit comme accidentelles,. soit comme 
dues à l’action des vapeurs que les rayons solaires doivent nécessairement 
traverser lorsque cet astre est à son lever ou à son coucher. Les éminents 
physiciens que je citais en dernier lieu ont signalé, il est vrai, quelques 
bandes visibles d’une manière permanente, mais alors seulement que le 
soleil était obscurci par la présence de brouillards ou de vapeurs atmo- 
sphériques. | 

» Or il est incontestable que s’il existe dans le spectre solaire des raies. 
dues à une absorption élective des gaz de l’atmosphère terrestre, ces raies 
doivent y exister d’une manière permanente et présenter seulement des. 
variations d'intensité en rapport avec l'épaisseur de la couche d’air traver- 
sée. Je me suis donc attaché à construire un appareil qui permit de décider 
la question de l'existence ou de la non-existence de ces raies pour les plus 
grandes altitudes du soleil. Le spectroscope que j'ai construit à cet effet 
produit l'effet de cinq prismes de flint lourd, et possède un pouvoir consi- 
dérable de dispersion. Une seconde fente, disposée en avant et à quelques 
décimètres de la fente ordinaire, permet de modérer à volonté l’intensité 
lumineuse, et donne par là une netteté beaucoup plus grande aux images, 
surtout dans la région D où l'excès de lumière empéclie la vision des raies 
les plus fines. 

» À l’aide de cet instrument, jai pu suivre depuis le lever dusoleil jus- 
qu’à son coucher, et d’instants en instants, des groupes de raies toujours 
visibles, variant seulement d'intensité suivant que semble l’exiger la hauteur 
de l'atmosphère, hauteur qui, étant mal connue, ne permet pas. d’asseoir 
des rapports d’une manière certaine. 

» Les groupes de raies que j'ai particulièrement étudiées sont situés 
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dans la région CD du spectre, surtout près de D où l’on observe des groupes 
très-remarquables, et je compte en publier la carte avec le Mémoire que 
Cÿ) : 2 L A |]? mes 4, A . 

j'aurai l'honneur de présenter à l’Académie, aussitôt que ce travail sera ter- 
miné et complété par l'étude des spectres positifs des gaz azote et oxygène 
obtenus par l’étincelle d’induction ou l'électricité atmosphérique, l’objet 
de cette Note étant uniquement de me réserver le droit de continuer ces 
études dans le cas où un nouveau travail sur ce sujet viendrait à être 


publié. » 


PHYSIQUE. — Sur une. observation des images de Moser ; 
par M. D. V. Moncknoven. 


« On sait que les images photographiques sont formées d’argent pur 
disséininé dans une couche transparente de coton-poudre, d’albumine ou de 
toute autre matière transparente et poreuse. On se rappelle aussi la célèbre 
observation du sculpteur Rauch, qui, ayant laissé une gravure en contact 
avec une glace, y vit l'image de cette gravure reproduite au bout d’un cer- 
tain temps. 

» 11 y a déjà plusieurs années nous avions observé un fait analogue. Un 
verre recouvert d’une image photographique présenta, après le nettoyage, 
la même image à sa surface, lorsque l’haleine y était condensée. L'image 
ne ‘tarda pas d’ailleurs à s’effacer. Nous venons de nouveau d’observer 
le même fait. La glace qui supportait la couche est verdâtre (c'est un verre 
à base de soude et d’une petite quantité de plomb); elle portait un portrait 
sur collodion, fait en 1857, et se trouvait, depuis cette époque, dans 
un grenier très-sec et très-peu éclairé, avec plus de cinquante autres glaces. 
11 y à quelques semaines toutes ces glaces furent nettoyées. Le hasard nous 
en fit découvrir une qui, sous l'influence de l’haleine, montra une image 
d’une grande visibilité; on aurait dit un portrait au daguerréotype. Cette 
image, vue par réflexion, est négative; elle correspond donc exactement à 
celle de la couche de collodion. C’est la seule glace, entre toutes, qui offrait 
ce phénomène. 

».. D’après des renseignements puisés à très-bonne source, ce fait se pré- 
sente parfois chez les photographes de profession qui conservent leurs né- 
gatifs. Il serait, au point de vue de la théorie du daguerréotype, très-utile 
que leur attention füt appelée-sur ce fait, car voici les expériences curieuses: 
auxquellesil a donné lieu. 
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» La glace que nous venons de décrire fut recouverte de collodion 
ioduré, passée dans un bain de nitrate d’argent pour la rendre sensible à la 
lumière, et placée dans un appareil ordinaire dirigé sur un modèle. Le 
négatif obtenu fut double, l’image nouvellement obtenue, et une seconde 
au-dessous très-faible qui rappelait l’image invisible imprimée sur le verre. 
L'expérience, recommencée plusieurs jours après dans la crainte d’avoir 
affaire à un.des phénomènes d'emmagasinement de la lumière, tels qu'ils 
ont été décrits par M. Niepce de Saint-Victor, dônna toujours deux ima- 
ges, celle nouvellement obtenue et une seconde au-dessous très-faible, 
mais très-visible cependant. La glace fut de nouveau nettoyée et gardée 
plus de quinze jours dans l'obscurité. Elle donna toujours le même résultat, 
mais cependarit, soit qu’elle fût altérée, soit que les conditions où se fai- 
saient les expériences eussent varié, l’image secondaire était de plus en plus 
faible. 

» Nous nous préoccupions beaucoup de ce fait, lorsque l'idée nous 
vint d'opérer dans l'obscurité, sans exposer la glace dans la chambre 
noire. Nous n’aperçûmes cette fois, après le fixage, qu'une image à peine 
perceptihle. 

» On sait que la polarisation de la lumiere résultant de la réflexion à la 
surface des métaux ne possède pas les mêmes propriétés que celles des sur- 
faces réfléchissantes non métalliques. Nous nous sommes servi de cette 
propriété pour rendre visible l’image précédente. Il suffit, en effet, d’exa- 
miner avec un prisme de Nichol la couche contenant l’image, sous l’in- 
cidence nécessaire pour polariser la lumière et en tournant le prisme de 
manière à éteindre la lumiere réfléchie par le verre. On réussit mieux en 
noircissant la glace par derrière. l'argent constituant l’image ne parti- 
cipant pas aux propriétés de Ja lumière polarisée ordinaire, l’image, qui 
n’était visible pour nous que parce que nous la soupçonnions, devint 
d'une grande visibilité, nème pour les personnes qui ne voyaient d’abord 
rien. . | 

» Ce moyen de reconnaitre l'argent peut être très-utile par son extrême 
sensibilité, pour rechercher si la lumière, dans les procédés photogra- 
phiques ordinaires, décompose réellement l'iodure d'argent, ou si elle ne 
Ini communique que de nouvelles propriétés physiques. 

» Quelle peut être maintenant la cause mystérieuse de l’impression d’une 
image sur Ja surface du verre et qui lui donne ensuite la propriété de réduire 
l’iodure d'argent? Ce n’est, sans aucun doute, pas un phénomène d’emma- 
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gasinement de la lumière, car toute glace recouverte, pendant un certain 
temps, d’une image photographique et exposée à la lumière, devrait offrir 
des propriétés analogues. Si c’est une modification moléculaire de la sur- 
face du verre, dans quelles conditions s’ opère- -t-elle? D'où lui vient la pro- 
De d’agir sur l’iodure d’argent? 

» Ce n’est bien certainement qu’en recueillant un grand nombre de faits 
et en les discutant, que l’on parviendra à émettre une hypothèse sérieuse 
sur cette série de phénomènes. » | 


. 


M. Hauwer adresse le plan lithographié d’un nouvel appareil réfrigérant 
destiné à produire un abaissement de la température dans l’intérieur des 
théâtres, hospices et autres édifices publics ou privés. L’inventeur n’a pas 
cru nécessaire d'accompagner d’une description son dessin, qui lui semble 
donner une idée suffisante du jeu de l'appareil ; il offre au reste de fournir 
de vive voix les explications qui sembleraient nécessaires. 


M. Savazze, à l’occasion d’une communication récente de M. Beau sur 
l'angine de poitrine des fumeurs, remarque que, dans un travail sur l’an- 
gine présenté à l’Académie de Médecine en février 186r, comme pièce de 
concours pour le prix Civrieux et honoré d’une récompense dans la séance 
du 17 décembre, il a appelé l'attention sur l'usage abusif du tabac et sur 
son influence dans la production de diverses maladies parmi lesquelles 
figure l’angine. 

(Cette Lettre est renvoyée à titre de renseignement à la Commission nommée 
pour le Mémoire de M. Beau, Commission.qui se compose de MM. Serres, 

Andral et Bernard.) | 


M. A. Cuevauer fait hommage à l'Académie des autographes de huit 
Lettres adressées, de 1826 à 1829, à son père et à son grand-père par M. Ni- 
céphore Niepce, Lettres qui, étant des documents pour lhistoire de la 
photographie, lui semblent mieux placées dans les archives de l Académie 
que dans une collection privée. . | 


M. Després adresse en double exemplaire un Traité de l’érysipele qu'il 
vient de faire paraitre, et prie l’Académie de comprendre cet opuscule dans 
le nombre des pièces de concours pour les prix de Médecine et de Chi- 
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rurgie. Une Note manuscrite faisant partie de cet envoi indique, conformé- 
ment à une des conditions du programme, ce que l’auteur considère comme 
neuf dans son travail. 


L'ouvrage sera réservé pour le concours de 1863, celui de 1862 étant clos 
à partir du 1° avril. 


À 5 heures, l'Académie se forme en comité secret. 


+ 


La séance est levée à 5 heures et demie. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 9 juin 1862 les ouvrages dont 


voici les titres : 


Sitzungberichte... Comptes rendus des Séances de l’Académie impériale des 
Sciences de Vienne (classe des Sciences mathématiques et des Sciences natu- 
relles). T. XLIV, n° 4, t. XLV, n° r (novembre 186r-janvier 1862). Vienne, 
1861-1862: in-8°. 

Register... Tables des volumes XXXI à XLII des Comptes rendus de la 
classe des Sciences mathématiques et des Sciences naturelles de l’Académie impé- 
riale des Sciences de Vienne; 4° livraison. Vienne, 1862; in-8°. 

Memoria... Mémoire sur les propriétés médicinales de la salsepareille em- 
ployée en poudre contre les inflammations érythémateuses et phlegmonèuses ; 
par le professeur Ange ALTOBELLI. Aquila, 1862 ; br. in-4°. 

Observatorio..… Publications de l'Observatoire météorologique de l'Infant 
don Luiz à l'École Polytechnique de Lisbonne; décembre 1861; janvier, fé- 


vrier et mars 1862; n°% 1 à 123 in-fol. 
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? P 1 . Yi OP: 
T/Académie a reçu dans la séance du 16 juin 1862 les ouvrages dont 


voici les titres : LS 


Traité d'Hygiène publique et privée; par M. Micez Levy; 4° édition. 
Paris, 1862; 2 vol. in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. Rayer.) 

Harmonies de la nature, ou Recherches philosophiques sur le principe de la 
vie; par J.-A. AGNÈS, docteur en droit. Paris, 1862; 2 vol. in-8°. 

De la prédiction du temps; par M. MarTuiEu (de la Drôme). Paris, 1862; 
br. in-8°. 

Fragments philosophiques se composant d'un dernier coup d'œil sur la philo- 
sophie, d'importantes considérations sur le progrès et d’un supplément sur la po- 
lémique religieuse; par M. F. ALLIOT. Bar-le-Duc, 1862; vol. in-8°. 

Verhandlungen... Actes de la Société des Naturalistes de Bâle ; 3° partie, 
3° livraison. Bâle, 1862; in-8°. . 

Die fossilen.. Mollusques fossiles du bassin tertiaire de Vienne; par le D' 
M. HORNES, publié par l’Institut impérial Géologique ; Il° vol., n° 3 et 4. 
Bivalve. à 

Memoria... Mémoire qui a obtenu l’accessit au concours ouvert par l’Aca- 
démie des Sciences sur la question relative à la nitrification en général, à ses 
conditions et aux moyens propres à favoriser la nitrification dans notre pays; 
par R. Torres MUNOS DE LUNA. Madrid, 1862; in-4°. (Présenté par 
M. Dumas.) 


L'Académie a reçu dans la séance du 23 juin 1862 les ouvrages dont 


voici les titres : 


Mémoire sur les corpuscules organisés qui existent dans l'atmosphère ; exa- 
men de la doctrine des générations spontanées; par M. L. PASTEUR. (Extrait 
des Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LXIV,) Paris, 1862; in-8°. 

Traité de l’érysipèle ; par le D' À. Després. Paris, 1862; in-8°. 

Actes de l’Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bor- 
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deaux , 3° série, 23° année, 1861, 3° et 4° trimestre. Paris, 1861; vol. in-8°. 

L'atomisme opposé au dynamisme dans la solution des grandes questions de 
chimie et de physique; par E. MARTIN, de Vervins. Paris, 1862; vol. in-8°. 

Notice sur les usages d’un nouveau système de Tables de Logarithmes; par 
A. BOUCHÉ. Paris, 1862; br. in-8°. Re 

De l’enseignement de la médecine légale à la Faculté de Médecine de Stras- 
bourg; par G. TouRBEs. Strasbourg, 1862; in-8°. 

Catalogue des Brevets d’Invention; année 1862, n° 1. Paris, 1862; in-8°. 

Bulletin de la Société de l'Industrie minérale ; t. VIT, o° livraison (octobre, 
novembre, décembre 1861). Paris ; vol. in-8° avec atlas. 

Carte générale de Russie, dressée spécialement pour les ouvrages d’Auguste 
JourpiEr. i feuille format atlas. 

Das gesetz. La loi de la croissance et la structure de l'homme; par F.-P. 
LinarziR. Vienne, 1862; vol. format atlas avec planches: 

La loi de la croissance et la structure de l'homme; par le même. Prospectus 
(en français) accompagné du fac-simile d’une Lettre d'Alexandre de Hum- 
boldt à l’auteur et de trois tableaux. Vienne 1862; broch. in-4°. 5 exem- 
plaires. 

Lectures... Leçons sur l'histoire de la philosophie morale; par William 
WHEWELL. Cambridge, 1862; vol. in-8°. 

Explanation.. Description du système breveté de signaux par les couleurs 
de A. F. WaRD. Philadelphie, 1862 ; br. in-8° avec une planche in-fol. 

Sull atrofia.… Recherches sur l’atrophie des vers à soie; par le D' A. Ticri. 
(Extrait des Actes de l’Académie des Géorgophiles, nouvelle série, t. VIIL.) 
Br. in-8°. 

Di una particolare... Sur une condition morbide particulière exanthéma- 
tico-lymphatique qui s'est montrée à Tunis au milieu des maladies habituelles 


en décembre 186: el janvier 1862; par le D' G.-A. NuNES-VAIS. Florence, 
1862 ; in-8°. , 


d'années lei. 
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ERRATA. 
(Séance du 9 juin 1862.) 


Page 1197, ligne 3, et page 1198, ligne 5, au lieu de Bazpon, lisez Barpou. 


(Séance du 16 juin 1862.) 


Page 1205, ligne 16, au lieu de le quart, lisez le sixième. 

Page 1208, ligne 17, aprés petite bouche, ajoutez qui mesure le quart de la longueur 
de la tête, 

Page 1220, ligne 11, au lieu de C‘HBr, Br’, lisez C‘H°Br, Br’. 

Page 1220, ligne 19, au lieu de Si l’on fait tomber goutte à goutte du bromure d'é- 
thylène bromé dans un excès d’une solution alcoolique bouillante de potasse, on obtient, etc., 
lisez Si l’on fait tomber goutte à goutte du bromure d’éthylène bromé dans une solution 
alcoolique de potasse, et si, pour les débarrasser de l’alcool et de l’éthylène bibromé qu’ils 
entraînent, on fait passer les produits volatils de la réaction à travers l’eau de deux ou 
trois flacons laveurs dont on a préalablement chassé l’air par un courant d’acide carbo- 
nique, on obtient, etc. 

Page 1230, ligne 17, au lieu de et qui se dissout, lisez et qui lé dissout. 

Page 1230, ligne 24, au lieu de bibromé, lisez tribromé. 


Page 1231, ligne 21, au lieu de et dédouble, lisez et se dédouble. 
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